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AVERTISSEMENT
Da]V3 le grand nombre d'ouvrages qui ont été publiés sur notre histoire , depuis environ un demi-siècle , il en manquait un qui fît connaître nos mœurs, nos habitudes, nos usages, pendant ce long espace de temps , et qui pût servir d'introduction à la curieuse collection des Mémoires Particuliers qui ont paru sur les événemens du règne de Louis XVI , sur la révolution, et sur les gouvernemens qui se sont succédés jusqu'à nos jours. Si deux historiens ont cru devoir faire précéder l'histoire de France d'une exposition des mœurs et des usages des Français avant Clovis, et si Velly a terminé chaque règne par un tableau de ces vciè-r mes usages, pourquoi aurions-nous oublié de tracer celui des changemens arrivés dans nos mœurs et dans nos habitudes, pendant un laps de temps qui, par la mul-
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titudc et la grandeur des événemens qu'il renferme, équivaut, pour ainsi dire, à plusieurs siècles?
Nous avouons franchement que cette tâche était d'une diflS.cile exécution , et qu'en consultant nos forces, nous nous sommes plusieurs fois adressée nous-mêmes le reproche de témérité. Comment saisir tous ces traits qui , par leur rapide succession ou leur continuelle mobilité , échappent si aisément a celui qui les veut saisir? Comment réunir tous ces faits dont l'assemblage peut seul déterminer un jugement conforme à la vérité, sur le caractère et les mœurs d'un peuple? Si vous ne vous arrêtez qu'à ce qui s'est passé dans le p^binet des gouvernemens , si vous n'avez fréquenté que les palais des Grands , si vous n'êtes entré que dans les salons des Riches , ou dans les boudoirs des jolies femmes, vous vous serez formé, peut-être, une opinion assez juste sur les mœurs et les usages de la haute société ; mais vous ignorerez absolument ceux des
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classes moyennes et ceux de la dernière population. De même, si vous ne connaissez que ce qui s'est passé chez ce qu'on appelle le peuple, vous ne pourrez porter qu'un jugement très-imparfait sur le caractère et les mœurs de ceux qui se distinguent du peuple.
La société générale se compose de sociétés partielles , et celles-ci d'individus. Ces individus , ou sont élevés à des dignités^ ou ils exercent des emplois, des professions, pu ils se livrent aux travaux des mains. Des mœurs et des habitudes dp ces individus se composent les mœurs et les habitudes des sociétés particulières, qui sont les élémens delà société générale. Il faut donc que l'observateur porte ses regards sur toutes les parties de la masse, avant de pouvoir dire : tel est le caractère de cette masse.
Pour faire l'application de ces principes à l'époque oii nous sommes, est-ce de l'étiquette de la cour que nous pourrions conclure que les Français sont un peuple
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cérémonieux? est-ce les regrets d'un vieux duc et d'une vieille douairière, qui pourraient faire croire que la nation française déplore la 4GStruction des abus de Tancien régime ? Si des fous rêvent la république, en induirons-nous que les Français ne sont royalistes qu'en apparence ? Lorsqu'il est question des mœurs d'une nation, c'est une grande absurdité que de conclure du particulier au général. Ce serait raisonner comme cet Anglais qui , n'ayant vu dans une ville de province que la servante de son auberge, laquelle avait la jaunisse, dit, à son retour en Angleterre, que toutes les femmes de cette ville avaient la jaunisse.
Les faits et les traits dont se compose notre ouvrage, auraient pu être plus nombreux i mais nous avons pensé que le choix que nous offrons au public, suffirait pour justifier notre titre, et ferait la matière d'une lecture aussi agréable qu'instructive.
HËmOIRES
COUP d'oeil sur la cour de louis XV, à la fin
DU RÈGNE DE CE MONARQUE
La cour de Louis XV offrait , avant le mois det mai 1774» époque de la mort de ce prince, le contraste le plus frappant avec celle des dernières années de Louis XIV. Le château de Versailles ressemblait, en 1716 et années précédentes, à une espèce de couvent, dont madame de Maintenon était la supérieure. Tous les courtisans, hommes et femmes, s'étaient imposé la loi de se conformer à l'exemple du grand roi, et de monter leur dévotion sur celle de sa pieuse épouse. Le règne de la galanterie avait disparu ; la chapelle était plus fréquentée que les spectacles de la cour, qui n'avaient plus lieu que rarement, et encore pour les seules pièces à'Athalie et à'Esther. Jamais Dieu n'avait eu , en apparence , de plus
fervens adorateurs ; jamais les cantiques de Sion n'avaient plus souvent retenti dans la demeure royale : et quels hommes , quelles femmes, étaient ces nouveaux chrétiens? Tous, ou presque tous, d'un âge avancé, avaient participé aux anciens plaisirs de leur vieux maître, qu'ils regardaient comme le modèle suprême auquel ils étaient obligés de se conformer. Alors le fameux duc d'Orléans, neveu de ce prince, qui fut dppuis régent du royaume, cachait avec le plus grand soin, sous le masque commun , emprunté du Tar^ tufe , les passions qui débordèrent ensuite de son cœur comme un torrent long -temps retenu par une digue.
Les années qui précédèrent le trépas de l'arrîére-petit-fils de Louis-le-Grand présentent un tableau bien différent. La piété , ou s^a seule apparence même, s'était enfuie de la cour, pour faire place- à la licence des mœurs et aux excès de la plus honteuse dépravation. Nous passons sous silence les débauches du duc d'Orléans, et le changement prodigieux que son funeste exemple amena dans la cour austère du roi son oncle; les amours adultères de Louis-le-Bien-Aimé avec les Mailli, les Vin-
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timille, le« Flavacourt, les Pompadiîur, et même les coupables et obscures jouissances du parc aux Cerfs , que le trésor royal ne connaissait que trop par les dots qu'il payait. Nous ne parlons que de la funeste influence des amours du prince avec cette Dubarri, que des courd^ns sans taœurs placèrent dans sa couche.
Dans cette cour, où trois jeunes princes, une jeune princesse, et l'infortunée Mari^- Antoinette, auraient dû recevoir tous les hommages, une femme, oubliant la bassesse de sa naissance et ses viles habitudes , osa , enorgueillie des caresses de son souverain , jouer , pour ainsi dire, le rôle d'une régente, prétendre aux respects des princes et princesses de la famille royale, renverser à son gré et nommer des ministres. Dès lors plus de dignité, plus d'élévation dans la plupart des 1))embres de cette haute noblesse qui fréquentait la cour. Humiliée, prosternée devant la favorite du maître, elle baisait avec transport la main distributrice des faveurs et des trésors de la France. Le chef de la magistrature , un prince de l'Eglise même , ambitionnaient son sourire; et utte dauphine, qui réunissait la beauté à
toutes les grâces de la jeunesse , était réduite à ne recevoir que des hommages dérobé» à Tidoie du jour ^ et même à supporter en silence les sarcasmes que lui attirait le respect de sa dignité.
Basse ambition , viles intrigues , honteuse avarice, excessive corruption , licence effrénée, tels étaient les vices dont la cour de Louis XV donnait à la France et à TËurepe le scandaleux spectacle, quand les autres cours étrangères se recommandaient par cette dignité de mœurs qui rend les gouvernemen» respectables aux nations.
Par quel miracle la capitale et les provinces auraient-elles pu se garantir d'une contagioa qui prenait sa source dans le centre de la monarchie? Aussi la corruption des mœurs avait*elle envahi toutes les classes de la société , depuis les plys élevées jusqu'aux plus basses; alors il était du bon air pour le« hommes d'avoir Une maîtresse avec laquelle ils se ruinaient, et pour les femmes de qualité comme pour celles de la classe bourgeoise, d'afficher le mépris du lien conjugal. Jamais on ne vit plus de femmes entretenues; et la licence des mœurs était parvenue à un tel point, que les
courtisanes éhontées , mais fières du rang eu des richesses de leurs amans^ se considé-^ raient comme formant une classe particulière entre les femmes de qualité qui se liaient quel-» quefois avec elles ^ et les simples bourgeoises qu'elles méprisaient. On nommait tout haut la maîtresse de tel prince , de tel duc, de tel ma* gistrat ^ de tel fermier-général , et la médisance eu la calomnie n'épargnait pas même sur ce point la réputation de tel membre du haut clergé. Ainsi ce temps, si regretté par certaines personnes qui se piquent même d'une vertu austère , est l'époque la plus honteuse de notre biétoire*
COUR DE LOUIS XyU
Ce monarque, avant de monter sur le tràne , avait mérité, par la régularité de ses mœurs, le surnom de Séi^ère. Lorsqu'il eut prisja cou-*ronne , la cour de Yei^ailles changea de lace , mais non pas de manière à faire voir là vertu 4 la place du vice : un mélange de tous les deux parut devoir en être le principal caractère. Les grossières voluptés du règne précédent lurent remplacées par une galanterie qui res-
pectait le décorum jusqu'à un certain points mais dont les formes plus délicates couvraient le même fond de corruption. Si le fameux ma-^ réchal de Richelieu^ et les autres courtisans et valets qui lui ressemblaient , n'y faisaient plu9 que de rares apparitions, une jeune noblesse des deux sexes, délivrée de la contrainte de l'étiquette par l'exemple et l'assentiment de* la reine Marie-Antoinette, y donnait le ton malgré le caractère sérieux du monarque, la dévotion des princesses , filles de Louis XV ^ et la gravité des ministres Turgot, comte de Saint-Germain , etc-
Cette cour se présentait donc sous trois aspects difFérens. D'un coté, on voyait le vertueux Louis XVI , tantôt appliqué aux affaires, ou à l'étude de la langue anglaise, de la géographie et de l'hiatoire, tantôt livré à d'înftocen* délassemens; de l'autre^ la jeune reine «e dépouillant de ces utiles accessoires qui maintiennent et augmentent le respect dû à la di->gnité royale , et se dédommageant , au milieu d'une société choisie , de la contrainte à laquelle elle était obligée de se soumettre dans de certaines occasions j enfin, d*un autre côté , se montrait une sorte de morosité autour des
tantes de Louis , qui , avec leur petite cour , déploraient ranéantissement de cette vieille étiquette, qui avait prescrit si long-temps aux; reiae^ et aux princesses de la maison royale la nianière de se lever , de se coucher , d'en-* trer, de sortir, de s'habiller, de recevoir, de se promener, de prendreieurs repas, etc.
Quand les jeunes seigneurs et les jeunes duchesses ne s'occupaient que de jeux , de plaisirs , de spectacles , de modes et autres frivolités, et que le trésor publie prodiguait à quelques familles les superfluités^ d'un luxe que
n'étalaient pas les monarques, des ministres économes ou économistes dressaient de nouveaux plans de gouvernement, ne rêvaient qu'innovations, et, pleins de confiance .dans le» bonnes intentions du prince, s'efforçaient de lui faire adopter des projets qui ne tendaient à rien moins qu'à priver la majesté royale de ce qui en faisait la sûreté, et de l'utile éclat qui devait toujours l'environner.
Les deux frères du roi , éloignés des affaires par les lois bizarres de la cour , et privés d'occupation dans l'âge des passions > ne s'aperce^ valent de leur proximité du trône que par les respects rendMS à leur naissance , et f^r* la
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facilité <te satisfaire à toutes leurs dépenses. Le duc d'Orléans, premier prince du sang, grand-père du duc actuel, rougissait des désordres de sa. femme, et n'allait à la cour que lorsqu'il ne pouvait s'en dispenser; il aimait les arts et les protégeait;
Le duc de Chartres, son fils f prince dissipé > vivait à lapglaise , aimait les chevaux, et préludait, avec quelques jeunes favoris, par une conduite licencieuse, à celle qu il tint pendant les premières années de la révolution.
Le prince .de Condé résidait à Chantilly , et ne faisait à la cour, pendant l'hiver, que de rares excursions. Sa société ne se composait guère que de quelques officiers supérieurs qui avaient fait avec lui la guerre de sept ans.
Le duc de Bourbon, son fils, ne -fit parler de lui qu'à l'occasion de son duel avec un frère du roi, La chasse était son occupation favorite.
Le prince de Conti passait sa vie, à l'ile-i Adam, dans une nullité absolue.
Le duc de Penthièvre , prince charitable et pieux , eii^ployait en aumônes une grande par^tie de-tes immenses revenus.
Touie l'ancienne f»ur n'était occupée qu'à
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fronder la nouvelle, et à la déconsidérer devant la nation. /
COUR DU DIRECTOIRE ET DE BONAPARTE
*L^s cinq • directeurs pouvaient être considérés comme cinq ra% dont ehacun avait une cotrr^ et plus ou moins de courtisans. Celle de Barras était la s-plus nombreuse et la plus brillante. On y voyait un grand nombre de députés, d'officiers généraux^ les itiînistres, plusieurs envoyée étrangers, et beaucoup de femmes parmi lesquelles se ftiisaient remarquer la comtesse de Beauharnais, épouse du général Bonaparte, et mademoiselle Cabarus^ devenue femme de Tallien , aprèa avoir divorcé avec M« je Fontena^.Le jeu, les festins, leé concerts, les dan8es,^se succédaient sans interruption dans les appart^pooiens de ce grand républicain , dont la chasse était un des divertissemens favoris. Tout le monde ne sait pas que , comme un souverain , il s'y faisait ac^ compagner d'une troupe de courtisans^ et que Chantilly était le rendez-vous de ses chasseurs et de ses chiens,. dont le nombre élait conai-^ dérable> pt le théâtre de ses plaisirs,
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Barras faisait avec un faste , digne de l'ancien régime, les honneurs de cette cour>à laquelle celle de ses collègues était loin de ressembler. Ceux-ci, peu faits à l'usage du grand monde , n'avaient d'autres courtisans que des jurisconsultes, des juges, des députés de leur bord, quelques officiers qui espéraient de l'avance-^ ment. Si, dans de certaines occasions,^ ils étaient obligés de paraître d'une manière conforme à leur dignité, et de tenir , p<>ur ainsi dire, cour plénière, c'était avec une pompe qui contrastait d'une manière frappante avec la simplicité républicaine qu'ils affectaient dans leurs* discours. Les femmes n'étaient pas moins accneillies par eux que de Barras , mais avec des manières moins polies.
Les trois consuls Bonaparte^ Cambacérès et Lebrun eurent aussi une cour , dont le premier faisait tous les honneurs. D'abord composée d'officiers-généraux et supérieurs , de savans , de^gens de lettres distingués, et de quelques femmes de la connaissance de la comtesse de Beauharnais, elle acquit beaucoup plus d'ëelat après le rappel des émigrés en 1802. Enfin , lofsque Bonaparte se fut élevé sur le trône impérial , cqtte cour , jusqu'alors assez
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modeste, devint la plus brillante de l'Europe. Dés lors elle se composa de tout cjb que l'armée, le clergé, la noblesse et les autres professions renfermaient de plus distingué. Lès dimanches et les fêtes, les appariemens des Tuileries se remplirent dé ministres étrangers, de maréchaux de l'empire, de généraux, de cardinaux, d'archevêques et d'évéques, de sénateur^, de députés, de préfets, déjuges, de membres de l'Institut , et même d'une foule de ces anciens nobles dont {es noms historiques contrastent d'une manière si frappante avec ceux des nouv^eaux. Dans les réceptions, un luxe , jusqu'alors inconnu > déploya toiites ses richesses daus la parure d'une foule de femmes dont la beauté disparaissait, pour ainsi dire, sous le vif ^lat des pierreries dont elles étaient chargées.
Qu'on réuftisse à la cour particulière de Napoléon celles de sa femme Joséphine , de ses frères et de ses beaux-frères, et l'on aura Hdée de tout ce qu41 y a jamais eu de plus imposant dans le palais d'aucun monarque. Cependant, ce qui attirait tous les regards dans oette cour si' brillante , c'était moins la magnificence dés costumes , la richesse des parures , Féclat de^
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diamans^ la beauté des femme», que la présence du monarque. Elle éclipsait toutes les grandeurs et toutes les beautés y comme le soleil fait disparaître la lumière de tous les autres astres , lorsqu'il se montre au - dessus de l'horizon. Tous les yeux se portaient vers lui, sinon avec l'expression de l'amour , mais du moins avec cette curiosité que commande l'admiration. S'apercevant aisément du sentiment que sa personne inspirait à tout le monde, il faisait alors paraître sur son visage une gaité qui n'était pas toujours dans son âme.
C'était surtout dans les cérémonies publiques que la cour de Napoléon brillait dans toute sa splendeur. Alors ce n'était pas seulement le nombre et l'éclat des chars qui précédaient ^u suivaient le sien , les riches ornemens des coursiers qui ravissaient d'admiration l'innombrable population accourue sur son passage , mais cette nombreuse et superbe cavalerie qui l'es- CQrtait, ces milliers de braves, presque tous décorés de l'étoile d'honneur , en récompense de leurs exploits sur les champs de bataille ; c'était i pour ainsi dire, un autre Jupiter au milieu de tous les dieux et de toutes les déesses 4e l'Olympe ; mais, hors de ces occasions , rien
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n'était pfus sévère que l'aspect des Tuileries. Ministres qui allaient travailler avec le maître^ militaires ou fonctionnaires civils qu'il honorait d'une audience , c'était tout ce qu'on rencontrait dans les. appartemens , avec ces braves à grands bonjiets y chargés de la garde de sa personne.
COUR DE LOUIS XVIII ET DE CHARLES X
UisE cour 9 pour être brillante , doit se composer d'une nombreuse famille royale , de grands seigneurs, de grands officiers, d'une multitude de gens titrés, auxquels leur fortune permet de paraître avec un grand éclat dans quelques circonstances ; des femmes , jeunes , belles et riches. Les plaisirs, les jeux, les spectacles^ y doivent entretenir une gaité continuelle^ de manière que tout le monde s'empresse cPy être admis, et regarde comme un malheur d'en être exclu. De simples réceptions périodiques ne suffisent pas pour former une cour de cette sorte; il faut ^ue le monarque, sans violer l'étiquette, qui maintient le respect du à la majesté royale , se rende accessible à tous les courtisans, donne le premier l'exemple dé
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celte afllabiiité qui leur permet une certaine aisauce de langage et de tnanièred, qui, en conservant le respect et la décence , exclut la contrainte qui amène la tristesse.
La cour de Louis XVIII n'offrait point toutes ces conditions. Ce monarque^ après avoir passé vingt- trois ans dans un triste exil, n'était rentré en France qu'avec son frère , ses deux neveux, et Madame ^ fille de Louis XYL Un petit nombre de fidèles serviteurs qui l'avaient accompagné dans cet exil étaient rentrés à sa suite^ mais dépourvus des moyens nécessaires pour^donner de l'éclat au trône légitime qui venait d'être relevé. D'ailleurs les infirmités journalières de ce prince , ajoutées à ses souvenirs et aux etnbarras multipliés du gouvernement, lui imposaient la nécessite de ne recevoir que les personnes dont le service était indispensable auprès de sa personne , ou celles qui , par leur naissance et leurs dignité» avaient une sorte de droit d'être admises en sa présence*
. La piété de ce monarque , de son frère , du duc d'Angouléme et de Madame, ne contribuèrent pas peu à donner à cette nouvelle ^Qur cette teinte triste et sombre qui se fai-
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sait remarquer dans celle de Louis XIY les quinze dernières années de son règne. Les cardinaux, le9 évéques et plusieurs autres membres> du clergé s'y trouvaient mêlés avec les anciens généraux de Bonaparte , les généraux vendéens et ceux de l'armée de Condé , des pairs de France et autres seigneurs, la plupart entretenus par la liste civile. Quelques députés,.quelques préfets, quelques procureurs* généraux, paraissaient à certains jours pendant une heure , et disparaissaient ensuite ; de ma^ niére que le château se trouvait désert duraol une grande partie de la journée, et que la fa.^ mille royale n'avait autour d'elle que les bornâmes et les femmes de service. Point de jeux, ni de gaité. hej^uc de Berri, naturellement vif et amateur des pUisirs et des arta, souffirait de cette tristesse qu'il n'était pas ^ son pouvoir de dissiper.
Le mariage de ce prince, en ajoutant une jeune prmeesse, aimable et viv;^, à la famille royale , leva une partie de ce i^oile sombre qui couvrait la cour des Tuileries. Un si he^eux changement ne fut pas de longue durée. Le forfait de Louvel la plongea dans une tristesse plus profonde qu'auparaviant , d'où elle ne soiv
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lit que par la naissance inespérée du duc dé Bordeaux.
Après la mort de Louis XVIII, la cour prit une autre face par le caractère jovial et> éhevaleresque de Charles X. Le duc d'Orléans, devenu altesse royale, ainsi que Mademoiselle , sa sœjar, le charmant naturel et la bonne santé deè enfans de France , une affluence beaucoup plu» considérable d'hommes, distingués par leur naissance et leurs dignités ^ et de femmes qu'attiraient les manières pleines d'urbanité du nouveau roi, rendirent à cette cour une partie de son ancien éclat. Après le sacre , elle devint plus brillante encore par le concours des princes et ambassadeurs étrangers, et par les fêtes magnifiques dont elle fut le théltre,
Charles X , sachant allier les divertissemens qui attirent les mondains avec la piété qui plait aux dévots , a donné à sa cour une physionomie toute partioulière. Si les évêques n'y voient rien qui leur déplaise, les jolies femmes n'y voient rien qui ne leur plaise. On tieoHkux premiers des discours édifians, on adresse aux dames des paroles flatteuses, et on leur fait sentir qu'elles seront toujours le plus bel ornement de la ceiur de France. Si madame
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la dauphine , continuellement obsédée par les plus affligeans souvenirs , ne peut que prendre une bien légère part aux nouveaux agrémens delà cour. Madame , duchesse deBerri, console son funeste veuvage par la joie d'avoir perpétué, dans la famille royale, la succession au trône; par l'amour des beauxTarts, et par l'encouràgeûxent de l'industrie. I^ncoré quelques années, la maison du duc de Bordeaux qui aura passé des mains des femmes dans celles des hommes, la nombreuse famille du duc d'Orléans> et l'émigration indemnisée , ajouteront un nouveau lustre et de nouveaux plaisirs à la cour des Tuileries.
Telle qu'elle est, on peut dire que cette cour est encore la plus brillante de toutes celles de l'Europe, sans en excepter celle d'Angleterre; soit qu'on la considère sous le rapport de la politesse exquise dont elle est lé centre; soit que l'on fasse attention à la qualité et au nombre des personnes qui y sont admises, çtl^au concours, des étrangers de distinction qui s'empressent de s'y rendre ; soit enfil^ qu'on je tte ^ les yeux sur le faste qui l'environne dans les grandes occasions. Quel souverain de FEuitjpe pourrait déplayer une magnificence ^ compati. 2
l8 VIK PUBLIQUE
rable à celle que présenta; dans la cathédrale de Reims ^ la cour de Charles X ^ et dans toutes . les fêtes qui suivirent Tauguste cérémonie du sacre? Cette coitr ne dégénérera point de cette splendeur. Le sacre est pour elle une époque aussi heureuse que glorieuse. Les étrangers qui Font admirée seront suivis d'autres qui l'admireront encore ; tout ce que la France et l'Europe possèdent d'hommes distingués par la naissance ou leurs emplois, bijguera toujours l'honneur d'en faire partie , et tous les beaux arts ne cesseront de rivaliser d'ardeiir pour ajouter à son éclat.
MINISTRES DE LOUIS XVI
Au nombre des ministres du roi parut d'abord le comte de Maurepas, vieillard spirituel, à bons mots, insouciant, et qui laissait faire les autres , comme il avait fait sous le règne de- Louis XV.
Turgot avait été licencié de Sorbonne, %î s'était mis^ parti des philosophes , qui le re^ gardaient comme leur grand protecteur; il aurait voulu tout réformer à la fois. Déteste par tous ceux qui vivaient des abus, il suc*-
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comba sous leurs efforis. Oa Tavait représenté à Louis XVI comme un im^pie : ce prince dil; utt jour à M. de MaurepaB : Est-^il vrai que Turgot ne va point à la messe. — Je r ignore , SirCf répondit le comte; mais je sais que tahhé Terray y allait tous les jours.
Le comte de Saint-*Germaiu^ ministre de la guerre, espèce d'illuminé , voulut innover dans Tarmée et dans la maison militaire du roi« L'ordonnance des coups de plat de sabré lui attira la haine des troupes y et celle qui réduis sait considérablement la garde roydb^ pré-^
para les malheurs de Louis XVL ^'
La Vrillière, qui fut remplacé par l'illustre Malesherbes, avait vieilli dans le ministère. C'était un faon homme , à qui ses alentours avalent fait signer un nombre prodigieux de lettres de cachet; pendant cinquante années d'aidhiinistration , il n'avait rien changé dans les abus^ ni dans les désordres. Il fallut^ . pour ainsi dire, Tarrachqr de sa place, où jl «taameillait depuis si long-*te0)ps.
L'illustre Malesherbes , le héros de la fidéfaté , signala son début dans le ministère par la liberté qu'il rendit à sept prisonniers de la I^siille, dans une visite qu'il fit de c«tte pri-
son d'état. Il ne fit que paraître , et partagea la disgrâce de Turgot, qui fut remplacé au contrôle général par M. de Clugny. Voltaire avait écrit à madame de Maurepas : « Si jâ- « mais Turgot cesse d- être ministre , je me fe^ « rai moine. >î Cette dame l'ayant sommé de tenir sa parole : « Oui, madame, répondit-il; (r je me fais moine, et de l'ordre de Clugny. » M. de Clugny mourut sans avoir fait de mal, et M. Taboureau prit sa place, en s'adjoignant M. Necker, en qualité de directeur des finân^.
On avait dit de l'abbé Terray qu'zZ aidait bien fait le mal; de Turgot, qu'// aidait mal fait le bien, et l'on dit des deux nouveaux administrateurs des finances du royaume, qyi'ils feraient bien le bien. La suite a montré si cette ^ prédiction s'est accomplie. Voici du moins uueM anecdote qui dut attirer au banquier genevois ^ la faveur populaire, et justifier les espérances qu'il donnait.
Au mois de janvier 1777, la reine lui elivoya demander une ordonnance pour toucher au trésor royal une sommé considérable dont elle avait un besoin urgent. Il lui écrivit trèsrespectueusement : « L'état du trésor ne me
« permet absolument point d'accorder à Votre « Majesté sa demande; mais ma fortune me (r met à même de lui offrir cette même somme H de ma bourse , et j'aurai l'honneur de la lui « porter ce soir. » Il est à croire qu'il n'en oublia pas dans la suite le remboursemeat , d'une manière ou d'une autre.
Dans le même temps , M; de Sartine administrait la marine. La reine , après avoir été long-temps sa protectrice^ l'abandonna^ et ne l'appela plus que V as?ocat patelin ^ le doucereux menteur. Ce ministre était à genoux devant le corps de k marine. Son ministère fut donné au marquis de Castries , ami de Necker, très-laborieux et très-instruit. Le ministre de la guerre , M. de Montbarrey, fut enveloppé dans sa disgrâce. On disait que Sartine était si passionné pour les belles perruques, qu'il en avait ^envijÇQn quatre-vingts, fabriquées par les plus habiles perruquiers. On se rappelle que M. Le Noir, lieutenant-général de police, son ami, avait la manié de montrer une main bien potelée, et de faire faire la roue à de superbes manchettes. Quels hommes !
M. de Galonné étant devenu le successeur de M. d'Ormesson, qui i'avâit été de M, Joli
de Ffeiiri, on fit courir cette plaisanterie : w Si (( celui*-là n'a pas la Toix du peuple, il en aura f( du moins l'argent, n Ce ministre connaissait parfaitement le caractère français : il était le premier à rire des caricatures et des chansons que l'on faisait contre lui, et priait ses amis de les lui envoyer. Deé plans de finances , que se» ennemis ne comprenaient pas ^ le firent disgracier t il passa en Angleterre.
M. de Vergennes , ministre d^ affaires étrangères^ n'est que trop connu par le traité de coûimerce avec l'Angleterre /traité qui^ «n inondant la France d^ mài'chandises a/igiaises^ porta un coup mortel à nos manufactures.
MM. de Miroménil ^ garde des sceaux , et de Montmorin, successeur de M. de Ver^genn^ ^ se trouvèrent dans des circonstances trop graves pour leur médiocrité.
L'archevêque de Toulouse, Loménie, ensuite archevêque de Sens et cardinal, qui avait succédé à Calonne , et le garde des sceaux Lamotgnott^ tentèrent de concert des innovations qui causèrent un mécontentement général dans les parlemens, le clergé et la noblesse, et produisirent dans les esprits une fermentation qui devait bientôt aboutir à une grande révolution.
CLERGÉ DU PREMIER ORDRE
Les mœurs de la cour et les progrés dé la philosophie eurent une grande influence sur la conduite et l'esprit de ce premier ordre de Tétat, jusqu'à la révolution^ qui le montra tout à coup bien différent de ce qu'il était avant cette fameuse époque. Il faut bien se garder de confondre ces ministres de la religion^ aujourd'hui salariés par l'état , avec <^ grand et superbe corps, qui avait à sa tète cent dix-huit évèques et dix-sept archevêques , huit cents abbés commendataires; qui comptait quarante-cinq mille pasteurs du second ordre^ plus de dix mille chanoines , environ soixante mille réguliers y et qui jouissait de plus de quatre-vingts millions de revenu , qui en formeraient aujourd'hui plus de cent.
La plus grande partie de ces immenses revenus f distribués dans la plus choquante disproportion , nourrissait le luxe des prélats > la paresse des abbés commendataires , des prieurs et des chanoines; et la moindre partie était destinée à l'entretien 4es pasteurs du second ordre, de ces vénérables, ministres des campagnes; dont la plupart étaient obligés de sup-
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pléer, par des quêtes animeUes chez leurs roissienSy à rinsoflSsaiice de leur traitenMnu Ainsi y tel prélat jouissait de cinq à sx cent mille francs de retenus , lorsque le plus grand nombre de ses curés ne receraient pas la huitcentième partie de cette somme.
Si le propre de Topulence est de corrompre les mœurs et d'endurcir le caractère, on ne doit pas s'étonner que, si plusieurs membres du haut clergé donnaient aux peuples le spectacle des vertus apostoliques , beaucoup d'autres étaient loin de les édifier psir la régularité de leur conduite. On ne peut ignorer que plus de cinquante archevêques ou évéques violaient habituellement le devoir de la résidence, si positivement prescrit par le concile de Trente, habitant plus souvent et plus longtemps Versailles et Paris que la capitale de leur diocèse ; et que ceux qui se piquaient de plus de régularité ne manquaient pas, chaque année, de venir passer au moins trois mois dans la capitale, abandonnant à un ou deux grands vicaires, instruits et laborieux , le soin de leur troupeau et la surveillance de leurs séminaires.
Luxe dans leurs vétemens, dans leurameu-
blement^ dans leurs repas, dans leurs équipages, coiffure et manières toutes mondaines, telles étaient les marques distinctives de ces prélats de.cour , qui , trouvant leurs immenses revenus insuffisans, ne cessaient, en vue de les accroître , de solliciter les riches bénéfices qui venaient à vaquer par le décès dès titulaires. S'imaginerait- on qu'avec six cent mille francs dé revenus ecclésiastiques, le cardinal de La Roche-Âimon ait laissé des dettes considérables , et que la vente de tout ce qui lui appartenait n'ait point suffi* pour satisfaire ses créanciers ? On se rappelle la mauvaise réputation du cardinal de Rbhan , qui jouissait de plus de cinq cent mille francs de rentes, et qui se trouvait toujours obéré, au point d'être obligé de recourir aiix plus viles ressources, 11 y avait loin de cette opulence aux vingt mille francs du vénérable M. de Beauvais, évêque de Sénez.
Si nous descendons des prélats aux abbés commendataires', quel luxe! quelle oisiveté! quelle coupable dissipation des bienf de l'É-*' . glise! Le jeu, la chasse, les spectacles, les parties de plaisir à la ville ou à la campagne, tel était l'emploi de leur temps et du bien des
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pauvres. Si quelques-uns se livraient aux fonctions de leur état ou à d'utiles occupations , le plus grand nombre , constamment inoccupé , promenaient leur ennui et leur honteuse inutilité de cercle en cercle, 6ii de boudoir en boudoir. S'acquittant rarement des devoirs les plus indispensables de leur profession , ils dédaignaient même de porter l'habit long, si ce n'est dans quelques cérémonies, auxquelles ils ne pouvaient se dispenser d'assister. Nous avons connu un de ces abbés de cour, qui , en sa qualité de grand vicaire d^un archevêque , ne portait la soutane que pendant les six mois qu'il résidait dans le diocèse : c'était déjà beaucoup ; mais ne pensez p^s que ce costume offrît le caractère d'uûe vénérable simplicité : bien loinde là. Ses cheveux, frisés et saupoudrés d'une poudre grise et parfumée , se courbaient au-^dessus du front en fer à cheval, et se roulaient depuis le derrière de la tête jusque vers les tempes, en doubles et triples boucles ou boudins. Un ample manteau de soie tombait de %es épaules , et sa longue queue , qui égalait celle de la soutane, balayait au loin le pavé de l'église ou le parquet de la maison qu'il visitait. De larges boucles de vermeil couvraient
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s€8 souliers de peau de chèvre, qui, coiiforniément à la mode, laissaient la moitié du pied presqu'à découvert* Croirait- on aujourd'hui que, sous ce costume de mondanité, il assistait aux exercices des séminaristes, et leur prêchait la modestie cléricale ?
i U ne faut pas s'étonner que ces abbés eussent conçu du mépris pour la soutane. Aucun ecclésiastique I s'il n'avait pas de fonctions à remplir à la cour I ne pouvait y paraître en habit long ; et , dans les grandes maisons^ le curé de la paroisse et ses vicaires étaient les seuls qui fussent autorisés à s'y présenter avec ce vêtement. ÉgUsiers , soutanierSf tels étaient les jolis noms que les abbés dont nous parlons donnaient aux ecclésiastiques du second ordre ou du bas clergé , qui , pleins de respect pour les canons de l'Église, ne paraissaient jamais qu'avec l'hab^it cléricaU
Ce n'était pas de ces derniers que le ministre de ia feuille s'occupait; sa salle d'audience, bien différente d'une salle de séminaire^ n'était remplie que de jolis abbés poupins, bien calamistrés, bien proprets I recommandés par madame la duchesse ou par madame la mkrquise. Le temps était pa$sé où l'évéque de Mirepoix ,
de rigide mémoire, n'accordait les grâces dont il était dispensateur qu'à ceux qui se présentaient devant lui avec le costume et l'air de séminaristes.
Nous avons dit que la plupart des abbés cornmendataires consumaient leurs revenus dans l'oisiveté : nous devons dire qu'il y en avait quelques-uns de mieux avisés. Les abbés d'Espagnac et de TaP*'^ Pé'^** , devenus habiles dans l'agiotage , savaient bien profiter des chances de ce jeu pour accroître immensément leurs capitaux. Si d'autres résidaient dans leurs cornmendes, c'était pour économiser en faveur de leurs neveux qui étaient à l'armée , ou pour grossir la dot de leur nièce. Ainsi les revenus de l'Eglise étaient détournés de leur destination essentielle , pour servir à l'entretien ou au luxe des laïcs.
Si l'espril religieux se trouvait au plus haut degré dans plusieurs prélats , tels que les archevêques de Paris et de Rouen , les évéques d'Amiens, de Langres, de Sénez , de Clermont , etc. , il s'était bien affaibli dans quelques autres. Les principes de la philosophie moderne avaient trouvé accès dans le haut clergé ,. dont tous les membres auraient dû, par con-
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science et par état ^ se montrer les ennemis irréconciliables de l'incrédulité. De grands prélats donnaient à diner aux coryphées de cette philosophie. \j! archevêque philosophe était le nom qu'on donnait à M. de Lomé/iie , archevêque de Toulc^use. M. deMontazet"^ patriarche des jansénistes y et auteur d'une excellente Instruction pastorale sur les sources de Vincrédu^ lité, recevait à sa table l'abbé Raynal; et l'on sait que plusieurs archevêques ou évêques se faisaient gloire de siéger à l'académie française^ presque toute composée de philosophes. Les prédicateurs eux-mêmes ne se croyaient pas dispensés de payer leur tribut à la philosophie , parce qu'il était du mauvais ton de déclamer contre les philosophes. Si l'on en excepte les ex-jésuites Lenfant, Beauregard , l'abbé de Cambacérès , et quelques autres moins connus^ ceux qui voulaient parvenir se gardaient bien de déclamer contre l'incrédulité, et même quelques-uns ne croyaient pas être entrés dans l'esprit du jour, s'ils n^avaient mêlé à leiirs sermons quelques idées et phrases philosophiques ; si , au lieu de parler à leurs auditeurs de la charité chrétienne, ils ne les avaient pas entretenus, des saints devoirs de
son d'état. Il ne fit que paraître, et partagea la disgrâce de Turgot, qui fut remplacé au contrôle général par M. de Clugny. Voltaire avait écrit à madame de Maurepas : « Si }à- « mais Turgot cesse d'être ministre , je me fe- « rai moine. » Cette dame l'ayant sommé de tenir sa parole : « Oui, madame, répondit-il; « je me fais moine, et de l'ordre de Clugny. » M. de Clugny mourut sans avoir fait de mal, et M. Taboureau prit sa place , en s'adjoignant M. Necker , en qualité de directeur des finân^^.
On avait dit de l'abbé Terray qu'/7 avait bien fait le mal; de Turgot, qu'// a\^ait mal fait le bien, et Ton dit des deux nouveaux administrateurs des finances du royaume, qu'ils ferraient bien le bien, La suite a montré si cette ^ prédiction s'est accomplie. Voici du moins uneS anecdote qui dut attirer au banquier génefvois / la faveur populaire, et justifier les espérances qu'il donnait.
Au mois de janvier 1777, la reine lui envoya demander une ordonnance pour toucher au trésor royal une somme considérable dont elle avait un besoin urgent. Il lui écrivit trèsrespectueusement : « L'état du trésor ne me
« permet absolument point d'accorder à Votre « Majesté sa demande; mais ma fortune me (c met à même de lui offrir cette même somme t< de ma bourse , et j'aurai l'honneur de la lui « porter ce soir. » Il est à croire qu'il n'en oublia pas dans la suite le remboursement , d'une manière ou d'une autre.
Dans le même temps, M; de Sartine administrait la marine. La reine , après avoir été long-temps sa protectrice, l'abandonna, et ne l'appela plus que Pai^ocat patelin, le doucetmix menteur. Ce ministre étaii à genoux devant le corps de ja marine. Son ministère fut donné au marquis de Castries , ami de Necker, très-laborieux et très-instruit. Le ministre de la guerre , M* de Montbarrey, fut enveloppé dan» sa di^ grâce. On disait que Sartine était si passionné pour les belles perruques, qu'il en avait envijc^n quatre-vingts, fabriquées par les plus habiles perruquiers. On se rappelle que M. Le Noir, lieutenant-général de police, son ami, avait la manié de montrer une main bien potelée, et de faire faire la roue à de superbes manchettes. Quels hommes !
M. de Galonné étant devenu le successeur de M. d'Ormesson, qui i'avâit été de M, Joli
de Fleuri, on fit courir cette plaisanterie : w Si ({ celui*-là n'a pas la Toix du peuple, il en aura « du moins l'argent, n Ce ministre connaissait parfaitement le caractère français : il était le premier à rire des caricatures et des chansons que l'on faisait contre lui, et priait ses amis de les lui envoyer. Deè plang de finances , que ses ennemis ne comprenaient pas , le firent disgracier { il passa en Angleterre.
M. de Vergennes , ministre des affaires étrangères > n'est que trop connu par le traité de coâttnerce avec rAngleterre, traité qui> en inondant la France de mài'chandises a/iglaises, po^ta un coup martel à nos manufactures.
MM. de Mirôménil, garde des sceaux, et de Montmorin, successeur de M. de Ver^ genne^ , se trouvèrent dans des circonstances trop graves pour leur médiocrité.
L'archevêque de Toulouse, Loménie, ensuite archevêque de Sens et cardinal, qui avait succédé à Galonné , et le garde des sceaux Lamoignon , tentèrent de concert des innovations qui causèrent un mécontentement général dans les parlemens, le clergé et la noblesse, et produisirent dans les esprits une fermentation qui devait bientôt aboutir à une grande révolution.
BES FRAIÏÇAIS. 25
CLERGÉ DU PREMIER ORDRE
Les mœurs de la cour et les progrès de la philosophie eurent une grande influence sur la conduite et l'esprit de ce premier ordre de Tétat, jusqu'à la révolution^ qui le montra tout à coup bien différent de ce qu'il était avant cette fameuse époque. Il faut bien se garder de confondre ces ministres de la religion, aujourd'hui salariés par l'état, avec ce grand et superbe corps, qui avait à sa tête cent dix-huit évéques et dix-^ept archevêques, huit cents abbés commendataires; qui comptait quarante-cinq mille pasteurs du second ordre ^ plus de dix mille chanoines, environ soixante mille réguliers, et qui jouissait de plus de quatre-vingts millions de revenu , qui en formeraient aujourd'hui plus de cent.
La plus grande partie de ces immenses revenus, distribués dans la plus choquante disproportion , nourrissait le luxe des prélats -, la paresse des abbés commendataires , des prieurs et des chanoines; et la moindre partie était destinée à l'entretien 4es pasteurs du second ordre, de ces vénérables, ministres des campagnes^ dont la plupart étaient obligés de sup-
pléer, par des quêtes annuelles chez leur§ paroissiens, à l'insuffisance de leur traitement. Ainsi, tel prélat jouissait de cinq à. six cent mille francs de revenus , lorsque le plus grand nombre de ses curés ne recevaient pas la huitcentième partie de cette somme.
Si le propre de l'opulence est de corrompre les mœurs et d'endurcir le caractère, on ne doit pas s'étonner que, si plusieurs membres du haut clergé donnaient aux peuples le spectacle des vertus apostoliques, beaucoup d'autres étaient loin de les édifier pg^r la régularité de leur conduite. On ne peut ignorer que plus de cinquante archevêques ou évêques violaient habituellement le devoir de la résidence, si positivement prescrit par le concile de Trente , habitant plus souvent et plus longtemps Versailles et Paris que la capitale de leur diocèse ; et que ceux qui se piquaient de plus de régularité ne manquaient pas, chaque année, <le venir passer au moins trois mois dans la capitale, abandonnant à un ou deux grands vicaires, instruits et laborieux , le soin de leur troupeau et la surveillance de leurs séminaires.
Luxe dans leurs vêtemens, dans leur ameu-
blement^ dans leurs repas, dans leurs équipages, coiffure et manières toutes mondaines, telles étaient les marques distinctives de ces prélats de.cour, qui, trouvant leurs immenses revenus insuffisans, ne cessaient, en vue de les accroître , de solliciter les riches bénéfices qui venaient à vaquer par le décès des titulaires. S'imaginerait- on qu'avec six cent mille francs de revenus ecclésiastiques, le cardinal de La Roche-Aimon ait laissé des dettes considérables , et que la vente de tout ce qui lui appartenait n'ait point suffi- pour satisfaire ses créanciers ? On se rappelle la mauvaise réputation du cardinal de Rohau, qui jouissait de plus de cinq cent mille francs de rentes, et qui se trouvait toujours obéré, au point d'être obligé de recourir aux plus viles ressources. Il y avait loin de cette opulence aux vingt mille francs du vénérable M. de Beauvais, évêque de Sénez.
Si nous descendons des prélats aux abbés commendataires*, quel luxe! quelle oisiveté! quelle coupable dissipation des bienrde l'É-^' . glise! Le jeu, la chasse, les spectacles, les parties de plaisir à la ville ou à la campagne, tel était l'emploi de leur temps et du bien des
pauvres. Si quelques-uns se livraient aux fonctions de leur état ou à d'utiles occupations, le plus grand nombre , constamment inoccupé , promenaient leur ennui et leur honteuse inutilité de cercle en cercle, 6n de boudoir en boudoir. S'acquittant rarement des devoirs les plus indispensables de leur profession , ils dédaignaient même de porter Fhabit long, si ce n'est dans quelques cérémonies, auxquelles ils ne pouvaient se dispenser d'assister. Nous avons connu un de ces abbés de cour, qui , en sa qualité de grand vicaire d^un archevêque , ne portait la soutane que pendant les six mois qu'il résidait dans le diocèse : c'était déjà beaucoup ; mais ne pensez pas que ce costume offrit le caractère d'uûe vénérable simplicité : bien loinde là. Ses cheveux, frisés et saupoudrés d'une poudre grise et parfumée , se courbaient au-<-dessus du front en fer à cheval , et se roulaient depuis le derrière de la tête jusque vers les tempes, en doubles et triples boucles ou boudins. Un ample manteau de soie tombait de %es épaules , et sa longue queue , qui égalait celle de la soutane, balayait au loin le pavé de l'église ou le parquet de la maison qu'il visitait. De larges boucles de vermeil couvraient
ses souliers de peau de chèvre, qui, couforniémeut à la mode , laissaient la moitié du pied presqu'à découvert. Croirait -on aujourd'hui que, sous ce costume de mondanité, il assistait aux exercices des séminaristes, et leur prêchait la modestie cléricale ?
U ne faut pas s'étonner que ces abbés eussent conçu du mépris pour la soutane. Aucun ecclésiastique , s'il n'avait pas de fonctions à remplir à la cour, ne pouvait y paraître en habit long ; et , dans les grandes juaisons, le curé de la paroisse et ses vicaires étaient les seuls qui fussent autorisés à s'y présenter avec ce vêtement. Églisiers , soutanierSf tels étalent les jolis noms que les abbés dont nous parlons donnaient aux ecclésiastiques du second ordre ou du bas clergé , qui , pleins de respect pour les canons de l'Église, ne paraissaient jamais qu'avec l'habit clérical. V
Ce n'était pas de ces derniers que le ministre de ia feuille s'occupait; sa salle d'audience, bien différente d'une salle de séminaire , n'était remplie que de jolis abbëit poupins, bien calamistrés^ bien proprets I recommandés par ma^dame la duchesse ou par madame la mkrquise. Le temps était passé où l'évéque de Mirepoix ,
de rigide mémoire, n'accordait les grâces dont il était dispensateur qu'à ceux qui se présentaient devant lui avec le costume et l'air de séminaristes.
Nous avons dit que la plupart des abbés commendataires consumaient leurs revenus dans l'oisiveté : nous devons dire qu'il y en avait quelques-uns de mieux avisés. Les abbés d'Espagnac et de Tal**** Pé*** , devenus habiles dans l'agiotage, savaient bien profiter des chances de ce jeu pour accroître immensément leurs capitaux. Si d'autres résidaient dans leurs commendes, c'était pour économiser en faveur de leurs neveux qui étaient à l'armée, ou pour grossir la dot de leur nièce. Ainsi les revenus de l'Eglise étaient détournés de leur destination essentielle , pour servir à l'entretien ou au luxe des laïcs.
Si l'esprit religieux se trouvait au plus haut degré dans plusieurs prélats , tels que les archevêques de Paris et de Rouen , les évéques d'Amiens, de Langres, de Sénez , de Clermont , etc. , il s'était bien affaibli dans quelques autres. Les principes de la philosophie moderne avaient trouvé accès dans le haut clergé ,. dont tous les membres auraient dû, par con-
science et par état, se montrer les ennemis irréconciliables de l'incrédulité. De grands prélats donnaient à diner aux coryphées de cette philosophie. U archevêque philosophe était le nom qu'on donnait à M. de Loméjiie , archevêque de Toulcjuse. M. deMontazet\ patriarche des jansénistes , et auteur d'une excellente Instruction pastorale sur les sources de V incrédulité y recevait à sa table l'abbé Raynal; et l'on sait que plusieurs archevêques ou évéques se faisaient gloire de siéger à l'académie française, presque toute composée de philosophes. Les prëdica teurs eux-mêmes ne se croyaient pas dispensés de payer leur tribut à la philosophie , parce qu'il était du maui^ais ton de déclamer contre les philosophes. Si l'on en excepte les ex-jésuites Lenfant, Beauregard , l'abbé de Cambacérès , et quelques autres moins connus, ceux qui voulaient parvenir se gardaient bien de déclamer contre l'incrédulité, et même quelques-uns ne croyaient pas être entrés dans l'esprit du jour, s'ils n^avaient mêié à leiirs sermons quelques idées et phrases philosophiques ; si , au lieu de parler à leurs auditeurs de la charité chrétienne, ils ne les avaient pas entretenus, des saints devoirs de
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rhumanité. Cependant ^ Tabbé Maury prononça le nom de charité dans la circonstance que voici : il venait de prêcher, devant Louis XV I> un sermon sur Taumône , qui lui avait attiré les éloges de toute la cour. Un des aumôniers du roi lui en faisait compliment; mais il ajouta qu'il aurait dû tonner contre ces philosophes, également ennemis du trône et de l'autel. Vous oubliez i monsieur l^abbé, reprit l'orateur, gue je préchais sur la charité. La charité l'empièchait de plaider la cause de la religion ! ! !
En 1 781, le même abbé Maury, préchant à la cour, mêlait les dogmes de la religion à ceux de la philosophie , pour tâcher d'être à la fois bénéficier et académicien. Il essaya de se distinguer par d'énergiques peintures des vices du gouvernement soi^s le dernier règne. Cela ne lui réussit pas, et le roi lui fit dire, par \t grand aumônier, de s'en tenir, autant qu'il serait possible , à prêcher l'Évangile. Ce prédicateur obtint enfin ce qu'il désirait, dans un temps où les philosophes récompensaient les prédicateurs, une abbaye et un fauteuil à l'a-* cadémie.
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CLERGÉ DU SECOND ORDRE
" Ce clergé, appelé autrefois ^a^ clergé y se dis-» tinguait par ses lumières et ses vertus. Les curés et les vicaires des campagnes et des villes formaient en général une classe d'hommes dignes du respect et de rattachement des peuples. Pères des pauvres, quoique pauvres pour la plupart , consolateurs des malheureux , ils partageaient leur temps entre les fonctions de leur ministère et les œuvres de miséricorde. Ils prêchaient la morale évangélique dans la chaire sacrée; ils ne la démentaient pidnt par leurs actions. Modestes devant les grands et les riches, on* ne les voyait point insolens à l'égard des petits et des pauvres , qui trouvaient souvent en eux d'utiles amis et de zélés défenseurs. Un grand seigneur qui aurait refusé une grâce à. un prélat, l'accordait volontiers à un pasteur qui la lui demandait en faveur d'un de ses paroissiens. Les ministres eux-mêmes prêtaient souvent une oreille plus favorable aux demandes de M. le curé qu'à Celles de M. l'évêque. Les autres ecclésiastiques qui n'étaient pas employés dans le ministère sacré , s'ils manquaient d'occasions pour exercer les vertus des
^Mti^iMirs.. otf EaîssaiieiM |ik^ tie $e faire remarv^r pittr timr r^g^dbrùè > et ]^u$ieurs par de jgrtfeoiikfe^ talni^ ^ «le^ iivtK» cwui^ Daàs
tft. :^4}m»:^ K{%îieiKe ;$e dfetiiiguaient les abbés K^i^^^ iMttUM <K CiUIel; Fabbé Mey , dans la jiirîi$prtt4miî^ couMimque ; les abbés de TEpée ^ $i»;^jr4i. ^àttu^ la science de$ signes et par tUn^tir^jCÙMt tfas^ si>im]sHuiuei$ ; Tabbé de Con- ^tjlt»^^ 1^ i$«t^ oiftvra^ philo^sopbiques et bisiMcki^n^;: r^JkW Hauy > dan^ les sciences phy- {$^tic^; iKa^famiKidrabbè^i^dlel» par l'impor- IdHK^ <K Vr minfere de ses expériences; les ;iJ!>JkttN^9^wll|ljili el^ Mably> par leurs connaisï^M^^ ^i»M$ lik'^MMKttie politique ; les abbés de 1^ ^^jytJk tK Cliiil|A de Rasiignac , par leur ha- )>èbHf^ ^ià a^^^liroiiivMÙe i le$ abbés Bossul , Saury ^ t;H^lMt|^ttir> (âor Wur enseignement malhéiJàaù^^w^ ; r^ibfc^ ?UliUiM> par ses Abrégés des hislaivt^ gj?ttérîjkleî!i „ de FraiMe et d'Angleterre, Tabbi^ TaiUiê» par se?? exe^kns Abrégés des Kkl^>ire<$^ au^ieime et rumaine de^RoUin , etc., Vabbé SSavlt^l^iaAy > par son l^ojage d'Ana-
Flu^àeuirs oixli^^ du clergé régulier rendaient ^aussi d'imporlans services aux sciences et aux arts. Les i^ligieux de la Charité culti-
Talent avec sucicès quelques branches de la chirurgie, et le frère Corne s'attirait une juste célébrité par de surprenantes guérisons; les capucins de la rue Sain t-Honoré se plaçaient, par leurs Principes discutés , au nombre des plus savans orientalistes et des plus. habiles critiques; les bénédictins de Sain t - Maur couvraient leur ordre d'une gloire impérissable par leur grand ouvrage de CA^rt de'vérifier les dates des faits JUstoriques; le père Mongès, chanoine régulier de Sainte-Geneviève , établissait sa réputation sur sa proleadc connais* sance de l'antiquité 1et de la nuQpsmatique. Les enfans de Saint-Benoh , dé Tordre de Cluny,f et ceux du cardinal deBéruUe, versaient un trésor de connaissances utiles^ dans l'écrit des nombreux élèves confiés à leurs soins.
On a reproché au nouveau clergé de se montrer inférieur à celui dont nous venons de parler, et de ce que ses connaissances ne s'élèvent point à la hauteur dç celles du temps où nous vivons. Ce reproche est fondé; mais il faut remarquer que le plus grand nombre^ des ecclésiastiques auxquels il est adressé ne se sont point trouvés, dans la position d'acquérir l'instruction qu'on leur demande. Presque tous/
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ayani été tirés des classes inférieures ou les moins aisées de la société, ont manqué dés moyens nécessaired pour compléter leur édu-^ caiiôhy et se livrer à des cours étrangers atiK fonctions qu'ils devaient remplir dans les paroisses des villes et des cainpagnes. Comme on a été pressé de remplir les vides nombreux ^ formés dans le clergé, par la révolution, ils n'ont eu , en général > que le temps d'apprendre assez de latin pour entendre celui des livres litu^r giques , et des abrégés de philosophie et de théologie ^ qu'ils devaient étudier* On demande au clergé mutuel de hautes et vastes connais^ sances ; et ô^est toij^ au plus , s'il suffit à remplir une partie des vides qui existent encorç dan» les diocèses.:
LE CHRISTIANISME, LA PHILOSOPHIE ET LA RÉVOLUTION
Depuis long-temps le christianisme combat* tait contre des doctrines philoj^ophiques, quij n'allaien^à rien moins qu'à le détruire. Attaqué par de grands écrivains, qui connaissaient! l'art d'intéresser, par les formes du style, les. grands et Jes riches, et de plaire à la multitude , il n'était guère défendu que par des
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ecclésiastiques^ autéuts polémiques ou prédicateurs, dont les raisonâernenis profonds, la grosse érudition , le laùg^ge , toujours sérieux et souvetit lourd , ne pouvaient contrebalanter les prodigieux talens, Térudîtion légère, lé style enchanteur de leurs adversaires. Mettons les uns et les autres en parallèle : d'un côté , Voltaire, J. J. Rousseau, Montesquieu , Buffoti , Frérét, D'Alembert, Diderot, Raynal , et presque toUs les encydopédistes , auxquels ot^ pourrait joindre les abbés de Gotidillac, dé Mâbly et Millot ; de l'autrç côté , le p^^fesseui^ Bulleé, l'abbé Guénée, l'abbé Bergie/, M. de Montazet, archevêque de l/yon, pour soii Instruction pastorale sûr les sources de Pihcrédulité y M. de la Luzerne , évêqXie de Langres, et l'abbé Duvoisin, bibliothécaire de Sorbonne. Nous ne nommerons point l'abbé Nonotte, dont l'ouvrage intitulé les Erreurs de Voltaire ^ est trop superficiel pour être mis au nombre de ceux des défenseurs de la religion (jue nous avons nommés; Pour que le christianisme ne cessât point d'exercer son empire sur lés Français , il aurait dû être moiiî^ défendii par les écrits que par les vertus de sé^ principiùl^ tnitiistres : or, nous avons déjà ru com-»
bien la plupart des membres du haut clergé , s'étaient éloignés de l'esprit et des devoirs de leur état.En vain, vous tâcherez de prouver aux peuples la vérité de notre sainte religion , si vos mœurs se trouvent en contradiction avec les vérités et la morale qu'elle enseigne.
Il ne faut donc pas s'étonner que l'incrédulité eût envahi presque tous les états de la so^ ciété , depuis les personnages les plus éminens jusqu'aux dernières classes du peuple. Il était alors du bon ton de semonirer esprit fort, c'està-dire, de fronder la religion et ses ministres,
' et du mauvais ton , d'en prendre la défense ; aujourd'hui la politique entre dans tous les entretiens des salons; au temps dont nous parlons, c'était la religion. Un homme du monde aurait tenu à déshonneur de n'être pas voltai^ rien. Qui ignore que les personnages les plus distingués, hommes ou femmes, faisaient exprès le' voyage de Ferney pour rendre leurs hommages au grand homme qui y avait établi
. son séjour , et que ceux que leurs affaires appelaient ailleurs se détournaient de leur route , dans la même intention? Enfin, cet homme, qui s'était fait le patriarche de la philosophie ou de l'incrédulité, ce qui était la même chose.
DBS FRANÇilS. ^ 5j
obtint, dans ses derniers jours y la permission de quitter son lieu d'exil , pour venir triompher dans la capitale de cette France dont il avait tâché si long -temps d'abolir la religion. .On put voir, dans cette circonstance, les progrès que la philosophie aVait faits parmi les grands et le peuple. Partout fêté , partout triomphant, on eût dit qu'il portait écrit sur son front , ces mots : Ànaihème a la religion chrétienne ! Des prêtres du bas clergé gémissaient en silence de ce que le haut clergé de la cour n'avait pu ou n'avait voulu s'opposer à ce scandale.
L'Académie française se disputa, avec le Théâtre-Français, l'honneur des flatteries'et des caresses. Il est vrai que dans ce corps littéraire dominaient les philosophes, et que le membre qui y eût osé prendre la défense du christianisme n'eût éprouvé que le sort du marquis de Pompîgnan , qui, le jour de sa réception , blessa cette compagnie au vif, par un discours où dominait l'esprit religieux.
Le triomphe de Voltaire , humiliation de la religion chrétienne , devait amener celui de ses ouvrages; on n'en avait que quelques éditions incomplètes , dont on ne pouvait encore se procurer des exemplaires que par une
espèce de contrebande, ou dans Içs ventes après décès. Beaumardi^is ^ possesseur d'una grande fortune , et spéculateur habile , entreprit d'en publier, après la miprit du patriarche 4e la philosophie, une édition plus complète que toutes les précédentes. Ce fut àKelh, audelà du ]R.hin, qu'il la fit imprimer avec les caractères de l'anglais Baskerville, sous six format» différens, dont le moins coûteux devait ètjre à la portée des moindres bourses. Uiie surveillance, tant soit peu exacte de la part du gouvernemenùr, eût suffi pour empêcher l'introduction du plus grand nombre des exem* plaires. Cependant, malgré le§ i^églemens 4e la librairie, la plus grande partie de cette édition fut introduite e|i France , et placée dans un plus grand nombre de bibliothèques que les livres des écrivains qui avaient défendu la religion contre Voltaire et Rousseau.
En assignant les causes de la révolution , plu-, sieurs publicistes ont soutenu que la philosophie y avait eu la moindre part : je suis persuadé qu'ils se trompent; les faits $ont là pour le prouver. Mirabeau et les autres auteurs de ce grand et terrible événement , étaient-ils de bons chrétiens ? La plupart de ces nobles de
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eoui* qui ^'pn montrèpeni de %\ zélés partisans , a^étaient-ils pas les admirateurs et ies disciples de Vol taire? Quand TabbéRayiial tàdba^ dans sa fameuse lettre à l'assemblée <3onsti tuante , de disculper la philosophie des excès de la révolution, n'avouait-il pas , en disant qu'elle n'avait pas prétendu aller jusque-là, <}ue du oloins elle en avait été une première cause, doat les philosophes n'avaient pas prévu les effets. Mais que voulait la philosophie? N'estce pas la suppression,4e tous les ordres religieux , l'abaissement du clergé , la confiscation de ses biens , sa séparation de la cour de Rome? Que voulait la philosophie? N'est-ce pas la destruction de la noblesse et de tous les titres, et celle de tous les ordres de chevalerie? Eh bien! la révolution a montré, dès le commencement, toute la docilité possible à ses leçons : le clergé a été humilié, dépouillé, persécuté , forcé de faire schisme avec l'église romaine; la noblesse, ses titres, et toutes ses marques distinctives ont été abolis. Pour témoigner sa reconnaissance ax^x deux principaux chefs de l'école philosophique , cette même révolution a f£^it porter en triomphe leurs cendres au Panthéon*.
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J)e progrès en progrès , la philosophie deviot dominaDte; et cjie défaite en défaite, de chute en chute^ le cbristianième disparut, pour lui céder la place. La philosophie, il estyvrai, lorsqu'elle fut entrée dans le cerveau de certains Jiommes, perdit le caractère spéculatif et raisonneur qu'elle, offrait dans les écrits des maîtres, et devint féroce et cruelle de la férocité et de la cruauté de ces hommes / et entre leurs mains , un terrible instrument de destruction. Nous n'en, doutons pas : si tous ceux qui, par philosophie, se sont rendus* coupables de tant de ravages et de crimes pendant la révolution, eussent ressemblé à Voltaire, à Rousseau, à D'Alembert, à Reynal, à Diderot, à Condorcet et à quelques autres; cette révolution eût entraîné avec elle beaucoup moins de ruines, de désastres, d'impiétés , et la déesse Raison n'eût pas été représentée par une prostituée, assise sur l'autel de Notre-Dame.
Nous ne tracerons point ici le tableau des attaques livrées, pendant près de dix années, à la religion et à ses ministres : personne n'ignore que, pendant ce long espace de temps, les temples restèrent fermés, les ce-
réiponies et les fêtes religieuses furent proscrites f les prêtres emprisonnés ^ massacrés , déportés i mais ce qu'il est important de savoir , c'est que cette longue persécution du christianisme opéra dans un grand nombre de personnes un changement auquel on était loin de s'attendre. Des hommes et des femmes^ auparavant connus pour leur indifférence religieuse, donnèrent l'exemple d'une piété aussi courageuse que sincère; et que ^ tandis qu'une populace libre de tiHit frein exécutait dans les temples et les cimetières des danses sacrilèges ^ ils se rendaient au péril de leur vie^ dans des maisons pa^iculières y pour y assister aux divins offices, célébrés par des pjêtres proscrits. Quand le général Bonaparte eut relevé les autels delà catholicité, l'esprit religieux éclata dans toute la France d'une manière surprenante , surtout à Paris , où il avait été si long -temps comprimé. Alors on vit les temples se remplir d'une multitude, étonnée de pouvoir assister librement à la célébration des saints mystères; alors une jeunesse, empressée de s'instruire des vérités qu'elle ignorait ou avait oubliées , accourut à l'église de Saint- Sulpice pour y entendre les éloquentes con-
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LVjifrir plÀbMpiùqiie disparut devant l'espnl i^li||pfwx» Les livres des philosophes anti* tju;%>tM0i? n^ forent plus recherchés que par ytifcynî hoaunes qui regrettaient le gouverrèvoltttionnairey et les lihraires eux- '.y, frappés du discrédit dans lequel ils qniiint tombés , n'osèrent profiter de la liberté 4^ la presse pour les réimprimer. Le décret ^i^périal , qui attribua ensuite au domaine pu- Uic tous les ouvra^^ dont les auteurs étaient iMorts depuis vingt ans^ fut un autre obstacle à la réimpression y et eonséquemment à une iM>uvelle circulation de ces écrits.
Arriva la restauration qui débarrassa la la'esse des entraves que Napoléon y avait mises. hk i^iiosophie , réveUIée par la politique , excitée par des tentatives contre les institutions 4k^ la révolution , effrayée par les mandemens ^ ëvéquesi par tes prédications des mission-
naires^ se releva fièrement, et encouragea un grand nombre d'imprimeries à lui donner secours par de nouvelles et nombreuses éditions de tous les ouvrages, qui avaient, tant d'années, répandu ses principes et assure ses succès.
Les nouveaux efforts de la philosophie oat donné lieu aux partisans des doctrines cfaré-? tiennes , d'en faire d'autres en sens contraire pour les neutraliser. Ils ne se sont pas arrêtés touiefois à la simple réfutation des erreurs ; pour assurer le triomphe de la vérité , ils ont appelé à leurs secours d'anciennes pratiques religieuses, ei^ les tirant de l'obscurité dans laquelle elles étaient tombées; ils ont voulu défendre la catholicité par des opinions particulières de l'ultramontanisme ; ils ont voulu ressusciter les communautés, les corporations, les associations religieuses, et même rendre l'existence à un ordre religieux depui»' longtemps proscrit , à qui l'on peut également attribuer d'énormes griefs et de signalés services enver s l'église et Téta t. {VojezVdsi. imprimerie, librairie , etc. )
THÉOPHILÂNTHBOPIE. .
On appelait ainsi un culte nouveau que Réveillère Lépaux, membre du directoire , et quelques autres révolutionnaires avaient tent^ d'établir, en 1796, sur les ruines du christianisme, et qu'ils prétendaient être celui de la religion naturelle. Ces novateurs avaient obtenu du gouvernement un certain nombre d'églises à Paris et dans les départemens. Après avoir commencé l'exercice de leurs cérémonies dans une salle du Musée de la rue Dauphine , ils établirent une espèce d'autel , orné de vases de fleurs, une petite chaire, et plusieurs cartons suspendus autour des murs du lieu de leur assemblée, sur lesquels on avait inscrit des maximes morales; tels étaient les principaux meubles de leurs temples. On chantait des hymnes ou cantiques , on faisait des lectures morales dont un ministre ou un citoyen , vêtu d'une robe blanche , serrée par une ceinture bleue, s'acquittait du haut de la chaire; chaque théophilanthrope pouvait prêcher à son tour. Ces nouveaux fidèles , dont la plupart étaient sortis de l'antre du jacobinisme, ces sectaires
partageaient ^ dans les églises qui leur avaient été allouées pour l'exercice de leur culte ^ les heures du matin avec les prêtres catholiques. Un grand drap leur dérobait alors la vue de Tautel et de la croix. Ils célébraient les jours de décadis , des fêtes en l'honneur du patriotisme y de la bienfaisance , de la fidélité conjugale^ de la reconnaissance , de la jeunesse^ de la vieillesse , etc. Bonaparte , après avoir fait son concordat avec le pape Pie VU , défendit aux théopliilanthropes de s'assembler dans les églises: ce décret mit fin àla théophilanthropie, sans que personne fût tenté de crier à l'impiété. Nous nous souvenons d'avoir vu dans la chaire de l'église de Saint-Germain l'Auxerrois, où la curiosité nous avait fait entrer, un bouquiniste à laide figure , qui , affublé d'une robe blanche , qui prononçait un discours aussi plat que sa physionomie. Un autre marchand de vieux livres était un des grands prêtres de cette reKgion, et en avait composé pi'esque toutes les hymnes. (Voyez, pour plus dq détails, le Dictionnaire des cultes religieux, dernière édition. )
MOEURS PtrtltlQÙR^,
Le grand nombre dé femmes entretenue?, les désordres et- le Inxe dès comédiennes, plusieurs romans licendiëili, les nombreuses représentations de Figaro , nous donnent une juste idée ded mâuvais^^ mœurs qui régnaient en France pendant te règne de Louis XVI , et dont Pèxemple de ee vertueux prince n'avait pà corriger la dépravatîoii.
La: révolution augmenta la corruption publique de ûianîèrè à rendre lésr mœurs plus détestables qu'elles eussent jamais été. Alors tous les voiles de la plusi commune décence toJDabèPéilt. Lé cynisirne le plus audacieux se nSontra dans le langage , lès écrits et les actions. La loi du divotcè ayant remplacé celle de la religion sur l'indissiottibilité du mariage, on vit aussitôt un nombre infini d'époux s'empresser dé rom|)re leurs lieàs, pour former d'autres noeuds qui, à leur tour, devaient être bientôt brisés par d'aiutres. Le libertinage, ainsi consacré par les lois, n'en devint que plus général , plus fréquent et plus effronté. Cette femme , qui auparavant avait
soin de dérober ses penchans illëghimes aux regards publics , ne craignit point de passer successivement dans les bras de plusieurs maris : c'était une mode > qui , comme beaucoup d'autres^ n'étonnait plus personne. Tel homme encore, qui aurait passé sa vie dans le célibat, en se livrant à de secrètes jouissances, trou-vait plus commode de s'en procurer légale^ ment et sans en payer leprix, plusieurs successives , mais séparées les unes des autres par des intervalles d'une ou de deux années, et quelquefois seulement de plusieurs mois.
Pres(}ue tous les empéchemens du mariage avaient disparu. Les unions, réprouvées par les sentimens les plus communs de la nature , n'excitaient presque plus aucuqe surprise. Les incestes n'étaient plus rares. Un homme avait épousé l'ainée de deui^ sœurs ; après sa moYt il épousa la seconde; et, celle-ci étant décédée , il demanda à la Convention la permission d'épouser sa belle -mère; l'assemblée passa à l'ordre du jour. Mais qui prouvera que le pétitionnaire n'était pas d'accord avec la mère de ses femmes , pour vivre avec elle en concubinage , s'il éprouvait un refus.
Ce n'est pas sans dégoût que l'on se rap-
pelle ces arrêts administratifs qui promettaient cinquante francs de prime à toute fille qui ferait un enfant pour la patrie : honteuse récompense de l'infraction des principes de l'honneur, qui n'avait encore été accordée chez aucun peuple, et qui forçait la fille indigente à s'avilir elle-nvême et à renoncer à tout autre secours , par le mépris que sa faiblesse lui attirait !
Alors la liberté ne consistait pas seulement à faire ce qui n'était pas défendu par la loi , mais à faire ce qui était défendu par la morale. Les gouvernans eux-mêmes donnaient l'exemple de la violation de toutes les règles de Thonnêteté et de la décence. Si Chaumette, procureur de la commune de Paris, déclarait la guerre aux prostituées, Hébert, autre municipal, la déclarait chaque jour, dans l'infâme journal du Père Diichesney à tous les bons sentimens du peuple ; les députés , en prononçant le nom sacré de la vertu , se livraient habituellement aux plus dégoûtantes orgies, et séduisaient les épouses par leur tendresse conjugale même, en faisant dépendre, de leur docilité à condescendre à leurs désirs criminels, la vie de leurs époux. Un Joseph Lebon
entre autres ^ s'est rendu fameux par cette indignité. A Amiens, un représentant du peuple , André Dumont , usait largement de l'autorité que ee titre 'lui donnait^ pour se procurer ces jouissances adultères. Son secrétaire, jeune homme plein d'honneur, et dont le nom nous est échappé, se conduisit d'une manière hien différente dans la circonstance que voici :
Dumont était maître de la personne et de la vie d'un mari dont la femme était jeune et jolie. Hi Je te laisse cette bonne fortune, dit-il au jeune homme. Pour déterminer cette femme àse livrer à tes désirs, menace-^la, enca^derésistance, de la mort de son mari, et dis-lui qu'il nedépend que d'elle delesauver del'éehafaud.» La jeune épouse se rend auprès d'André Dumont, qui la renvoie à son secrétaire. Celui-ci, au lieu de suivre le c^seil du député : « Madame, dit-il à cette malheureuse femme, essuyez vos larmes ; je pourrais abuser de votre situation, mais ne craignez rien; si je suis jeune, je suis aussi homme d'honneur. Ayez confiance, votre mari vous sera rendu. »
Quand cette dame se fut retirée, le secrétaire se rendit auprès du représentant, et lui I. ^ 4
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Pe progrès en progrès , la philosophie devint dominante; et de défaite en défaite^ de chute en chut^9 le cbristianiènie disparut^ pour lui céder la place. La philosophie , il est-vrai^ lorsqu'elle fut entrée dans le cerveau de. certains hommes^ perdit le caractère spéculatif et raisonneur qu'elle* offrait dans les écrits des maîtres 9 et devint féroce et cruelle de la férocité et de la cruauté de ces hommes > et entre leurs mains, un terrible instrument de destruction. Nous n'en^ doutons pas : si tous ceux qui^ par philosophie^ se sont rendus' coupables de tant de ravages et de crimes pendant la révolution^ eussent ressemblé à Voltaire, à Rousseau, à D'Alembert, à Rey-^ nal, à Diderot, à Condorcet et à quelques autres ; cette révolution eût entraîné avec elle beaucoup moins de ruines, de désastres, d'impiétés , et la déesse Raison n'eût pas été représentée par une prostituée, assise sur l'au-^ tel de Notre-Dame.
Nous ne tracerons point ici le tableau des attaques livrées, pendant près de dix années, à la religion et à ses ministres : personne n'ignore que, pendant ce long espace de temps, les temples restèrent fermés, les ce-
rén^onies et lès fêtes religieuses furent proscrites, les prêtres emprisonnés, massacrés, déportas; mais ce qu'il est important de savoir , c'est que cette longue persécution du chHstianisme opéra dans un grand nombre de personnes un changement auquel on était loin de s'attendre. Des hommes et des femmes, auparavant connus pour leur indifférence religieuse, donnèrent l'exemple d'une piété aussi courageuse que sincère; et que , tandis qu'une populace libre de li^t frein exécutait dans les temples et les cimetières des danses sacrilèges^ ils se rendaient au péril de leur vie, dans des maisons particulières , pour y assister aux divins offices, célébrés par des pjêtres proscrits. Quand le général Bonaparte eut relevé les autels delà catholicité, l'esprit religieux éclata dans toute la France d'une manière surprenante, surtout à Paris, où il avait été si long -temps comprimé. Alors on vit les temples se remplir d'une multitude, étonnée de pouvoir assister librement à la célébration des saints mystères; alors wie jeunesse, empressée de s'instruire des vérités qu'elle ignorait ou avait oubliées , accourut à l'église de Saint- Sulpice pour y entendre les éloquentes con-
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férences d'un pauvre et humble prèlre qui paraissait animé de l'écrit de. Dieu; alors les sépultures et les cimetières devinrent l'objet d'un culte religieux^ et toutes les mesures furent pnses pour assurer aux dépouilles des morts le respect dont elles avaient été si long^ temps privées.
L'esprit philosophique disparut devant l'esprit religieux. Les livres des philosophes anti^ chrétiens ne furent plus recherchés que par quelques hommes ^ui regrettaient le gouverjoement révolutionnaire^ et les libraires euxmêmes^ frappés du discrédit dans lequel ils étaient tombés ^ n'osèrent profiterde la liberté de la presse pour les réimprimer. Le décret impérial y qui attribua ensuite au domaine public tous les ouvrages dont les auteurs étaient morts depuis vingt ans ^ fut un autre obstacle à la réimpression^ et conséquemment à une nouvelle circulatiion de ces écrits.
Arriva la restauration qui débarrassa la {>resse des entraves que Napoléon y avait mises. La philosophie , réveUlée par la politique ^ ex-^ citée par des tentatives contre les institutions de la révolution y effrayée par lés mandemens des évêques^ par les prédications desmissionr-
naires^ se releva fièrement, et encouragea un grand nombre d'imprimeries à lui donner secours par de nouvelles et nombreuses éditions de tous les ouvrages, qui avaient, tant d'années, répandu ses principes et assure ses succès.
Les nouveaux efforts de la philosophie oat donné lieu aux partisans des doctrines diré-f tiennes , d'en faire d'autres en sens contraire pour les neutraliser. Ils ne se sont pas arrêtés toujtefois à la simple réfutation des erreurs; pour assurer le triomphe de la vérité , ils ont appelé à leurs secours d'anciennes pratiques^^ religieuses, e^ les tirant de l'obscurité dans laquelle elles étaient tombées; ils ont voulu défendre la catholicité par des opinions parUcu-^ liéres de l'ultramontanisme; ils ont voulu ressusciter les communautés, les corporations, les associations religieuses, et même rendre l'existence à un ordre religieux depui» longtemps proscrit , à qui l'on peut également attribuer d'énormes griefs et de signalés services enver s l'église et Fétat. (FbjezVaiTt. imprimerie, librairie , etc. )
THÉOPHILÂNTHROPIE. ^
On appelait ainsi un culte nouveau que Réveillère Lépaux , membre du directoire , et quelques autres révolutionnaires avaient tenté d'établir, en 1796, sur les ruines du christianisme, et qu'ils prétendaient être celui de la religion naturelle. Ces novateurs avaient obtenu du gouvernement un certain nombre d'églises à Paris et dans les départemens. Après avoir commencé l'exercice de leurs cérémonies dans une salle du Musée de la rue Dauphine , ils établirent une espèce d'autel , orné de vases de fleurs, une petite chaire, et plusieurs cartons suspendus autour des murs du lieu de leur assemblée, sur lesquels on avait inscrit des maximes morales; tels étaient les principaux meubles de leurs temples. On chantait des hymnes ou cantiques , on faisait des lectures morales dont un ministre ou un citoyen , vêtu d'une robe blanche , serrée par une ceinture bleue, s'acquitt£[it du haut de la chaire; chaque théophilanthrope pouvait prêcher à son tour. Ces nouveaux fidèles , dont la plupart étaient sortis de l'antre du jacobinisme, ces sectaires
partageaient , dans les églises qui leur avaient été allouées pour l'exercice de leur culte, les heures du matin avec les prêtres catholiques. Un grand drap leur dérobait alors la vue de l'autel et de la croix. Ils célébraient les jours de décadis , des fêtes en l'honneur du patriotisme y de la bienfaisance , de la fidélité conjugale, de la reconnaissance, de la jeunesse, de la vieillesse , etc. Bonaparte , après avoir fait son concordat avec le pape Pie VU 9 défendit aux théopKilanthropes de s'assembler dans les églises: ce décret mit fin àla théophilanthropie, sans que personne fût tenté de crier à l'impiété. Nous nous souvenons d'avoir vu dans la chaire de l'église de Saint-Germain l'Auxerrois, où la curiosité nous avait fait entrer^ un bouquiniste à laide figure , qui , affublé d'une robe blanche , qui prononçait un discours aussi plat que sa physionomie. Un autre marchand de vieux livres était un des grands prêtres de cette religion, et en avait composé pi'esque toutes les hymnes. (Voyez, pour plus de détails, le Dictionnaire des cultes religieux ^ dernière édition. )
2j6 VIE PUBLIQtJE
MOEURS Ptri^LIQÛiR^,
Le gi^ànd nombre dé femmeé énlré tenue?, les désordres et- le liifxe dés comédiennes, plurfeurs romans licendieùi, les nombreuses représentations de Figaro , nous donnent uiié juste idée des màuvaiséèl nloéùrs qui régnaient éH France pendant te règne de Louis XVI , et dont l'exemple dé ce vertueux prince n'avait pu corriger la dépravatiôtt.
La révolution augmenta la corruption publique de taariîèrè à rendre lésr miœurs plus détestables qu'elles eussent jamais été. Alors tous les voiles de là plusi commune décence tombêréïit. Lé cynisme le plus audacieux se fâontra dàris le langage, lés écrits et les actions. Ld. loi du dîvôtcè ayant remplacé celle dé la religion sur Tindis^îtibitité du mariage , on vit aussitôt un nombre infini d'époux s'empresser dé romjïre leurs liehs, pour former <f au très noeuds qui, à leur toui*, devaient éirè bientôt brisés par d'dutrés. Lé libertinage, ainsi consacré par les lois, n'en devint que plus général , plus fréquent et plus effronté. Cette femme , qui auparavant avait
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soin de dérober ises penebans illëgitimes aux regards publics , ne craignit point de passer .successivement dans les bras de plusieurs maris : c'était une mode > qui , comme beaucoup d'autres^ bétonnait plus personne. Tel homme encore^ qui aurait passé sa vie dans le célibat, en se livrant à de secrètes jouissances, trouvait plus commode de s'en procurer légale-^ ment et sans en payer le prix, plusieurs successives , ma^is séparées les unes des autres par des intervalles d'une ou de deux années, et quelquefois seulement de plusieurs moîs«
Prescjue tous les empéchemens dû mariage avaient disparu. Les unions, réprouvées? par les sentimens les plus communs de la nature , n'excitaient presque plus aucuqe surprise. Les incestes n'étaient plû« rares. Un homme avait épousé l'aînée de deu:!^ sœurs ; après sa moirt il épousa la seconde; et, celle-ci étant décédée , il demanda à la Contention la permission d^épouser sa belle -mère; l'assemblée passa à l'ordre du jour. Mais qui prouvera que le pétitionnaire n'était pas d'accord avec la mère de ses femmes , pour vivre avec elle en concubinage, s'il éprouvait un refus.
Ce n'est pas sàfis dégoût que l'on se rap-
pelle ces arrêts administratifs qui promettaient cinquante francs de prime à toute fille qui ferait un enfant pour la patrie : honteuse récompense de l'infraction des principes de l'honneur, qui n'avait encore été accordée chez aucun peuple, et qui forçait la fille indigente à s'avilir elle-même et à renoncer à tout autre secours , par le mépris que sa faiblesse lui attirait!
Alors la liberté ne consistait pas seulement à faire ce qui n'était pas défendu par la loi , mais à faire ce qui était défendu par la morale. Les gouvernans eux-mêmes donnaient l'exemple de la violation de toutes les règles de l'honnêteté et de la décence. Si Chaumette, procu'reur de la commune de Paris, déclarait la guerre aux prostituées, Hébert, autre municipal, la déclarait chaque jour, dans l'infâme journal du Père Diichesm^ à tous les bons sentimens du peuple ; les députés , en prononçant le nom sacré de la vertu , se livraient habituellement aux plus dégoûtantes orgies, et séduisaient les épouses par leur tendresse conjugale même, en faisant dépendre, de leur docilité à condescendre à leurs désirs crinïînels, la vie de leurs époux. Un Joseph Lebon
entre autres^ s'est rendu fameux par cette indignité. A Amiens, un représentant du peuple , André Dumont , usait largement de l'autorité qup ee titre ^lui donnait , pour se procurer ces jouissances adultères. Son secrétaire^ jeune homme plein d'honneur, et dont le nom nous est échappé, se conduisit d'une manière bien différente dans la circonstance que voici :
Dumont était maître de la personne et de la vie d'un mari dont la femme était jeune et jolie, n Je te laisse cette bonne fortune, dit-il au jeune homme. Pour déterminer cette femme àse livrer à tes désirs, menace-la, en ca« derésistance, de la mort de son mari, et dis-lui qu'il nedépend qued'elle delesauver del'éehafaud.)) La jeune épouse se rend auprès d'André Dumont, qui la renvoie à son secrétaire. Celui-ci, au lieu de suivre le c^ndiseil du député : « Madame, dit -il à cette malheureuse femme, essuyez vos larmes; je pourrais abuser de votre situation, mais ne craignez rien; si je suis jeune , je suis aussi homme d'honneur. Ayez confiance, votre mari vous sera rendu. »
Quand cette dame se fut retirée, le secrétaire se rendit auprès du représentant, et lui
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dit que ses désirs étaient satisfaits» « PuisquHl en est ainsi , dit Dumont , va faire mettre en liberté le mari de cette femme. »
Nous pourrions rapporter des preuves nombreuses du mépris de toute pudeur, que la i>épublique avait inspiré au peuple. Fendant les jours caniculaires, la Seine était couverte de baigneurs, qui, complètement nus, affectaient de nager à la renverse , sous les regards des jeunes filles et des femmes qui s'arrêtaient pour jouir de ce honteux spectacle.
Un jour on vit , dans le jardin des Tmleries, une femme qui n'avait pour tout vêtement qu'une robe de gaze noire , dont la transpa^ reace laissait apercevoir toutes les parties de son corps. Cette nouvelle mode ayant rassemblé autour d'elle un trop grand nombre de promeneurs, elle fut enfin obligée de se retirer; mais elle était ^vtréie sans nulle opposi- .tion dela|)art des factionnaires et des gardiens du lieu. Au reste, elle n'était pas l'inventrice dé ce nouveau costume; et des femmes de la cour du directoire lui avaient servi de modèle jusqu'à un certain point.
Si de jeunes baigneurs se montraient devant les femmes dans un état de nudité abso-
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lue, des baigneuses , non moins déterminées à mettre de coté tous les voiles de la pudeur , paraissaient journellement dans les cabinets des bains Yigier, dépouillées de la ceinture même de Vénus.
Des tréteaux nombreux, élevés sur les boule-' vards^ sur les quais, dans les places publiques, servaient à une foule de saltimbanques et de chanteurs, €omme de tribunes d'où ils donnaient par la lubricité de leurs attitudes, de leurs gestes et de leurs chansons,, des leçons de débauche au bas peuple , assemblé pour les entendre.
Le gouvernement consulaire , et aiéine le suivant, ne se recommaudaient pas plus par leur respect pour les bonnes mœurs que celui du directoire. Sous ces deux gouvernemens on vit long-temps régner la même licence. Qui ïi'a pas entendu parler de ce fameux /»>2troc..., établi dans une des m^aisona de jeu du Palais- Royal? C'était ainsi qu'on nommait un bal où. tous les jours, depuis minuit jusqu'à quatre heures, se rendaient les prostituées établies dans ce palais ou dans les environs, et où les joueurs, favorisés par le hasard , pouvaient publiquement jeter le mouchoir aux sultanes qui leur plaisaienl.
Un autre genre de débauche , que nous ne nommerons pas, s'exerçait sous les galeries dé bois du Palais-Royal, et dans plusieurs endroits reculés de la capitale. Aussi ne se passait-il pas de nuit sans que les patrouilles de la garde nationale* ne surprissent, en flagrant délit , quelques hommes coupables de cette infâme jouissance.
Les principaux maîtres ou professeurs des mauvaises mœurs étaient les auteurs des pièces qui se représentaient sur les petits théâstres. Comme la censure dramatique, du temps du directoire et des gouvernemens qui lui succédèrent, ne montrait de sévérité que contre les pièces qui pouvaient favoriser l'opinion monarchique , en mettant à découvert les abus du gouvernement existant , elle passait légèrement sur les scènes où les bonnes mœurs se trouvaient gravement compromises.
La restauration, en favorisant la propagation des idées religieuses, a rendu un signalé service à la morale publique. La vigilance des magistrats a, du moins , réduit le nombre des asiles de la débauche , si elle n'a pu lès supprimer totalement; et la censure dramatique , si elle exerce sa rigueur contre cer-
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laines opinions politiques, ne ménage pas mieux les pièces où les bonnes mœurs sont outragées. On ne voit plus de baigneurs, ni de baigneuses braver par leur nudité la pudeur des passans; plus de tréteaux où le peuple va s'amuser des obscénités d'un saltimbanque, plus de bals en permanence pour le triomphe de la prostitution : mais pourquoi nait-il chaquB année, à Paris, un tiers d'enfans naturels sur le nombre total de ceux qui voient le jour l
ANCIENNE NOBLESSE
Il y avait, avant la révolution, trois ou quatre sortes de noblesse en France. La noblesse de la cour, qui accaparait toutes les faveurs , comme les abbés de cour envahissaient tous les bénéfices ; la noblesse de la ville , présentée ou non , qui n'allait point, ou rarement, à la coui*; la noblesse de province, qui vivait dans ses terres, gi:*andes ou petites, et tourmentait ses vassaux ; la nouvelle noblesse ou les anoblis, qui avaient acheté ou occupé des charges auxquelles la noblesse était attachée ^ comme les échevins de Paris et de Lyon, eH les secrétaires du roi.
Toutes ces noblesses se méprisaient les une» lés autres , à l'exception de la dernière , sur laquelle tombait à plat le dédain des trois premières, qui l'appelaient savonnette a ^vilain. Le jeune colonel, qui sortait du jeu ou du cercle de la reine, daignait à peine laisser tomber tin regard sur l'officier-général qui n'avait pas cet honneur.
A son tour, le duc , le marquis, ou le comte ^ qui passait l'hiver dans son hôtel du faubourg Saint - Germain , la belle saison , l'étéet Tautomne dans son château , enorgueilli de son indépendance forcée, ne parlait qu'avec mépris de la servilité dont se faisaient gloire les jeunes courtisans. Les nobles de province , qu'on appelait gentilshommes de campagne , gentillâtres , rendaient bien, et à juste titre, dédain pour dédain , mépris pour mépris. Livrés à des occupations rustiques , et occupé* dé leurs droits envers leurs vassaux, ils n'oubliaient pas que tel nom , devenu célèbre à la cour, ne pouvait le disputer au leur, pour l'ancienneté. Ce sont, pourtant les gentillâtres de la Bretagne et du Poitou, dont les noms n'étaient guère connus que dans leurs domaines, qui levèrent, en 1 795, l'étendard des com-
bats contre les tyranà de la France, et répandirent leur saûg sur les champs de bataillé, . quand les nobles de cour fuyaient, et abandonnaient leur nom à une honteuse obscurité. Qui connaissait,' à Versailles, D'Ëlbé, Bonchamp, LescUre^ Larochejacquelein , Charrette, etc. î Cependant ces courtisans si fiers , si hautains, si dédaigneux , ne rougissaient pas de s'avilir par de scandaleuses liaisons, par de crapuleuses Orgies; et, après avoir prodigué Tor, dont le trésor public avait rempli leurs mains , de recourir aux emprunts les plus ruineux, et de grever leur patrimoine de dettes qui en absorbaient la valeur. Il leur restait une ressource dans la yamté des financiers et des bourgeois. Pour réparer leur désastre , ils abaissaient leur fierté jusqu'à donner leur main et leur nom à la fille d'un banquier , d'un fermier-général , d'un payeur des rentes. Une dot de cinq ou six cent mille francs donnait le droit à telle jeune roturière de s'asseoir sur le tabouret des du-* ch^îsses, quand son père n'était point admis dans de certaines occasions à la table de son mari. -
Il ne faut pas croire que la bonne intelli-
gence régnât constamment parmi cette noblesse de cour. Les nobles qui approchaient le plus^ prés de la reine ^ ceux qui avaieM; les bonnes^ grâces du roi y et ceux qui étaient attachés à l'un des frères du monarque , tous se regartdaient les uns le» autres> d'un m\ diiFérent ; |ous étaient divisés par Tintérét y la jalousie^ l'anihitiôn ^ dé sorte qu'il suffisait d'enteiidre parler myl courtisan ^ ou d'observer ses démarches ^ pour savoir à quelle division il api^ar tenait. Malheur à celui qui ne pouvait s'àpijpljla-dir que de Tamitié du monarque!
"* ♦• Autant il y avait de différence entre les=
hommes qui fréquentaient la cour ^ et ceux qui restaient à la ville , autant il y en àmit ^ si ce n'est davantage ^ entre les femmes qmàe trouvaient dans l'une ou dans l'autre décès deux catégories. Une marquise, femme de la cour, affectait des airs que ne se permettait pas une duchesse, femme de la ville j quand celle-ci passait ses matinées à faire ou à recevoir d'ennuyeuses visites, celle-là, entourée à Versailles de jeunes galans ou d'aimables solliciteurs, déplorait le sort des femmes qui ne sortaient point de leur faubourg Saint-Germain. Jeune, aimable, légère, s^n^illante,. si elle venait
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faire y hors de son service y un petit séjour dans la capitale /on la Toyait souvent courir le matin, taie et en négligé , comme une simple grisette y étiez ses amies^ chez ses amis, chez les bijoutiers > chez- mademoiselle' Bertin, marc)iande de modes de la reine.- Quand là: feiûme de ville employait sa* soirée , assise à tine tabkl de wîsck, à un ca(vagtiole^ ou à un piquet a écrire, elle volait dM^ Italiens, che» Audiirot, ehegf Slicolet. Sans doute ses mœurs ne ga-gnaifenV rien k tout cela : mais les mœurs I Quel, mot que celui qui faisait sourire les hommes et les femmes de la cour!
Cependant cette noblesse si frivole, pour ne rien dire^^J^e plus, se mêlait de politique et de systiittNtde finance. Elle prétendait dire ce qu'il fallllit faire ou non , pour bien gouverner; elle' censurait ou approuvait les opérations des ministres, et se disposait sans doute, sans le savoir, sans le prévoir, à jouer un rôle en faveur de cetie révolution qui devait lui être' si funeste. Le croirait*-on , s'il n'existait encore des milliers de personnes qui pourraient l'attester , que .^'étaient les courtisans eux-mêmes ..qui r^pa^d^ient contre la reine Marie - Antoinette ces dUcours calomnieux ,
pelle ces arrêts administratifs qui promettaient cinquante francs de prime à toute fille qui ferait un enfant pour la patrie : honteuse récompense de l'infraction des principes de l'honneur, qui n'avait encore été accordée chez aucun peuple, et qui forçait la fille indigente à s'avilir elle-même et à renoncer à tout autre secours, par le mépris que sa faiblesse lui attirait!
Alors la liberté ne consistait pas seulement à faire ce qui n'était pas défendu par la loi, mais à faire ce qui était défendu par la morale. Les gouvernans eux-mêmes donnaient l'exemple de la violation de toutes les règles de l'honnêteté et de la décence. Si Chaumette, procu'reur de la commune de Paris, déclarait la guerre aux prostituées, Hébert, autre municipaly la déclarait chaque jour, dans l'infâme journal du Père Duchesmy à tous les bons sentimens du peuple ; les députés , en prononçant le nom sacré de la vertu , se livraient habituellement aux plus dégoûtantes orgies, et séduisaient les épouses par leur tendresse conjugale même, en faisant dépendre, de leur docilité à condescendre à leurs désirs criminels, la vie de leurs époux. Un Joseph Lebon
entre autres , s'est rendu fameux par cette indignité. A Amiens, un représentant du peuple , André Dumont , usait largement de l'autorité que ee titre 'lui donnait , pour se procurer ces jouissances adultères. Son secrétaire, jeune homme plein d'honneur, et dont le nom nous est échappé, se conduisit d'une manière bien différente dans la circonstance que voici :
Dumont était maître de la personne et de la vie d'un mari dont la femme était jeune et jolie, it Je te laisse cette bonne fortune , dit-il au jeune homme. Pour déterminer cette femme à se livrer à tes désirs, menace- la, en cas de résistance, de la mort de son mari, et dis-lui qu'il nedépend que d'elle delesauverderéchafaud.» La jeune épouse se rend auprès d'André Dumont, qui la renvoie à son secrétaire. Celui-ci, au lieu de suivre le conseil du député : « Madame, dit -il à cette malheureuse femme, essuyez vos larmes; je pourrais abuser de votre situation, mais ne craignez rien; si je suis jeune , je suis aussi homme d'honneur. Ayez confiance, votre mari vous sera rendu. »
Quand cette dame se fut retirée, le secrétaire se rendit auprès du représentant, et lui I . ^ A
5o VIE PUBLIQUE
dit que ses désirs étaient satisfaitSt « PuisquHI en est ainsi , dit Dumont , va faire mettre ea liberté le mari de cette femme. »
Nous pourrions rapporter des preuves nombreuses du mépris de toute pudeur, que la république avait inspiré au peuple. Fendant les jours caniculaires y la Seine était couverte de baigneurs y qui, complètement nus, affectaient de nager à la renverse , sous les regards des jeunes filles et des femmes qui s'arrêtaient pour jouir de ce honteux spectacle.
Un j:our on vit , dans le jardin des Tmleries, une femme qui n'avait pour tout vêtement qu'une rob^ de gaze noire , dont la transpa^ rence laissait apercevoir toutes les parties de son corps. Cette nouvelle mode ayant rassemblé autour d'elle un trop grand nombre de promeneurs , elle fut enfin obligée de se retîrer; mais elle était ^Étirée sans nulle opposi- ,tion delà part des factionnaires et des gardiens du lieu. Au resî^, elle n'était pas l'inventrice dé ce nouveau costume; et des femmes delà cour du directoire lui avaient servi de modèle jusqu'à un certain point.
Si de jeunes baigneurs se montraient devant les femmes dans un état de nudité abso-
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lue y des baigneuses , non moins déterminées à mettre de côté tous les voiles de la pudeur , paraissaient jou,rneUement dans les cabinets des bains Yigier^ dépouillées de la ceinture même de Vénus.
Des tréteaux nombreux, élevés sur les boulevards, sur les quais, dans les places publiques, servaient à une foule de saltimbanques et de chanteurs, comme de tribunes d'où ils donnaient par la lubricité de leurs attitudes , de leurs gestes et de leurs chansons, des leçons de débauche au bas peuple , assemblé pour les entendre.
Le gouvernement consulaire, et aoiême le suivant, ne se recommandaient pas plus par leur respect pour les bonnes mœurs que celui du directoire. Sous ces deux gouvernemens on vit long-temps régner la même licence. Qui ji'a pas entendu parler de ce feimeux pince-c..., établi dans une des mdifeona de jeu du Palais- Royal? C'était ainsi qu'on nommait un bal où tous ks jours, depuis minuit jusqu'à quatre heures, se rendaient les prostituées établies dans ce palais ou dans les environs, et où les joueurs, favorisés par te hasard , pouvaient publiquement jeter le mouchoir aux sultanes qui leur plaisaient.
Un autre genre de débauche , que nous ne nommerons pas, s'exerçait sous les galeries de bois du Palais-Royal, et dans plusieurs endroits reculés de la capitale. Aussi ne se passait-il pas de nuit sans que les patrouilles de la garde nationale* ne surprissent, en flagrant délit, quelques hommes coupables de cette infâme jouissance.
Les principaux maîtres ou professeurs des mauvaises mœurs étaient les auteurs des pièces qui se représentaient sur les petits théâtres. Comme la censure dramatique, du temps du directoire et des gouvernemens qui lui succédèrent, ne montrait de sévérité que contre les pièces qui pouvaient favoriser l'opinion monarchique , en mettant à découvert les abus du gouvernement existant, elle passait légèrement sur les scènes où les bonnes mœurs se trouvaient gravement compromises.
La restauration, en favorisant la propagation des idées religieuses, a rendu un signalé service à la morale publique. La vigilance des magistrats a, du moins, réduit le nombre des asiles de la débauche , si elle n'a pu lès supprimer totalement; et la censure dramatique , si elle exerce sa rigueur contre cer-
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laines opinions politiques ^ ne ménage pas mieux les pièces où les bonnes mœurs sont outragées. On ne voit plus de baigneurs , ni de baigneuses braver par leur nudité la pudeur des passans; plus de tréteaux où le peuple va s'amuser des obscénités d'un saltimbanque ^ plus de bals en permanence pour le triomphe de la prostitution : mais pourquoi nait-il chaque année, à Paris, un tiers d'enfans naturels sur le nombre total de ceux qui voient le jour l
ANCIENNE NOBLESSE
Il y avait, avant la révolution, trois ou quatre sortes de noblesse en France. La noblesse de la cour, qui accaparait toutes les faveurs , comme les abbés de cour envahissaient tous les bénéfices ; la noblesse de la ville , présentée ou non , qui n'allait point, ou rarement, à la coui*; la noblesse de province, qui vivait dans ses terres, grandes ou petites , et tourmentait ses vassaux; la nouvelle noblesse ou les anoblis, qui avaient acheté ou occupé des charges auxquelles la noblesse était attachée > comme les échevins de Paris et de Lyon, et les secrétaires du roi.
Toutes ces noblesses se méprisaient les une» lés autres , à l'exception de la dernière , sur laquelle tombait à plat le dédain des trois premières, qui l'appelaient ^«('o/zwe^te a vilain. Lé jeune colonel, qui sortait du jeu ou du cercle de la reine, daignait à peine laisser tomber un regard sur l'ofHcier-général qui n'avait pas cet honneur.
A son tour, le duc , le marquis, ou le comté, qui pas^il l'hiver dans soïi hôtel du faubourg Saint -Germain, la belle saison , l'été^t Tautomne dans son château , enorgueilli de son indépendance forcée, ne parlait qu'avec mépris de la servilité dont se faisaient gloire les jeunes courtisans. Les nobles de province, qu'on appelait gentilshommes de campagne , gentillâtres , rendaient bien, et à juste titre , dédain pour dédain , mépris pour mépris. Livrés à des occupations rustiques, et occupé* de leurs droits envers leurs vassaux, ils n'oubliaient pas que tel nom , devenu célèbre à la cour, ne pouvait le disputer au leur, pour l'ancienneté. Ce sont, pourtant les gentillâtres de la Bretagne et du Poitou, dont les noms n'étaient guère connus que dans leurs domaines , qui levèrent, en 1 795, l'étendard des com-
bats contre les tyranà de la France , et répandirent leur saûg sur les champs de bataille , . quand les nobles de cour fuyaient , et abandonnaieut leur nom à une honteuse obscurité. Qui connaissait/ à Versailles^ D'Ëlbé, Bonchamp^ Lescure^ Larochejacquelein , Charrette, etc. , Cependant ces courtisans si fiers , si hautains, si dédaigneux , ne rougissaient pas de s'avilir par de scandaleuses liaisons , par de crapuleuses Orgies; et, après avoir prodigué Tor, dont le trésor public avait rempli leurs mains , de recourir aux emprunts les plus ruineux, et de grever leur patrimoine de dettes qui en absorbaient la valeur. Il leur restait une ressource dans la yanité des financiers et des bourgeois. Pour réparer leur désastre , ils abaissaient leur fierté jusqu'à donner leur main et leur nom à la fille d'un banquier, d'un fermier-général, d'un payeur des rentes. Une dot de cinq ou six cent mille francs donnait le droit à telle jeune roturière de s'asseoir sur le tabouret des du-* cb^îsses y quand son père n'était point admis dans de certaines occasions à la table de son mari. ^
Il ne faut pas croire que la bonne intelli-
gence régnât constamment parmi cette noblesse de cour. Les nobles qui approchaient le plus^ près de la reine ^ ceux qui avaieM les bonnes^ grâces du roi , et ceux qui étaient attachés à Tun des frères du monarque , totis se regartdaient les uns le» autres> d'un œ\ï diiFérent ; |ous étaient divisés par Tintérét y la jalousie^ l'amibitiôn ^ de sorle qu'il suffisait d'enteiidre parler un courtisan ^ ou d'observer ses démarches, pour savoir à quelle division il j^pjgartenait. Malheur à celui qui ne pouvait s'apjpljla-^ dir que de Famitié du monarque ! •
Autant il y avait de différence entre les= hommes qui fréquentaient la cour ^ et ceux qui restaient à la ville , autant il y en aTait , si ce n'est davantage , entre les femmes ^pii^ie trouvaient dans l'une ou dans l'autre de -MS deux catégories. Une marquise , femme de la cour, affectait des airs que ne se permettait pas une duchesse , femme de la ville ; quand celle-ci passait ses matinées à faire ou à recevoir d'ennuyeuses visites, celle-là, entourée à Versailles de jeunes galans ou d'aimables solliciteurs , déplorait le sort des femmes qui ne sortaient point de leur faubourg Saint-Germain. Jeune, aimable, légère, sémillante,, si elle venait
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faire, hors de son service y un petit séjour dans la capitale, 'on la Toyait ^ouventcourir le matin, taie et en négligé, comme une simple grisette, étiez ses amies, chez ses amis, chez les bijoutiers^ chez^ mademoiselle' Bertin , marchande de modes de la reine.- Quand là: f^iûme de ville employait S9 soirée , assise à \ine tablf de wisck, à- un ca(vagtiolei ou à un piquet a écrire, elle volait diXxyL Italiens, che» Audiitot , ehej^ ])|icolet. Sans doute ses mœurs ne ga-gnaîeni^ rien à' tout cela : mais les mœurs I Quel mot que celui qui faisait sourire les hommes et les femmes de la cour!
Cependant cette noblesse si frivole, pour ne rien dire «e plus, se mêlait de politique et de systé!iaBU^;de finance. Elle prétendait dire ce qu'il fatt^t faire ou non , pour bien gouverner; elle censurait ou approuvait les opérations des ministres, et se disposait sans doute, sans le savoir, sans le prévoir, à jouer un rôle en faveur de cette révolution qui devait lui être si funeste. Le eroirait*-on , s'il n'existait encore des milliers de personnes qui pourraient l'attester, que .^'étaient les courtisans eux-mêmes .qui répaïld^ient contre la reine Marie -Antoinette cetr diacours calomnieux,
dont les effets lui ont été «i funestes. Après qu'ils avaient été les objets de l'excessive libéralité de cette infortunée princesse, une grâce refusée leur faisait oublier tous ses bienfaits; et, pour se venger de ce refus , ils ne croyaient pas'trop faire que d'appeler sur elle la haine publique, en empoisonnant toutes ses démarches.
Cette noblesse était en général si insatiable ^ que, pour la rassasier , il aurait fallu les trésors, les dignités et les emplois dô dix royaumes comme la France. Un roturier ne lui semblait bon que pour les erhpiois les moins lucratifs et les plus obscurs de la société. Dans TËglise, tous les riches bénéfices lui étaient dévolus; dans l'armée, tous les grades, depuis; celui de sous- lieutenant jusqu'à ceux de colonel tt d'officiér-général^ étaient son apanage* Dans la magistrature, presque toutes les charges , depuis celle de simple conseiller jusqu'aux dignités de président, de garde-des-sceaux et de chancelier, étaient son patrimoine. Il est vrai que quelques exceptions avaient lieu de temps en temps, dans les dignités de l'Église, et dans les grades de l'armée ; mais ces exceptions mêmes confirmaieût la règle. Et comment
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étaient regardés les heureux objets de ces exceptions? Un prélat roturier, avec tout son mérite, n'était qu'un évêque de fortune \ un brave militaire, roturier, qui, criblé de blessures, était parvenu après vingt-cinq ans de service au grade de lieutenant ou de capitaine de grenadier , n'était qu'un officier de fortune. C'était surtout dans la marine rcxyale que la morgue nobiliaire se faisait remarquer. Un vieux marin , qui long-temps avait été la ter-reur de l'ennemi sur un corsaire , était trop heureux, si d'Hozier n'avait pas dressé son arbre généalogique , d'être promu au grade d'enseigne ou de lieutenant de frégate* ( Voy. les art. Armée et Marine. )
Plusieurs grandes maisons se trouvaient souvent dans une gêne extrême , malgré leurs immenses revenus. Telle devait au boucher six années de fourniture , à l'épicîer cinq , au boulanger quatre ; les domestiques même lui faisaient crédit de leurs gages, tandis quetou^ les roturiers soldaient au bout de six mois ou de l'année. Le créancier d'une dette contractée
au jeu l'emportait sur Cjalui ,qui avait fourni le pain , le vin , ou la viûttde.
VIE PUBLIQUîT
MOUVELLE lïOBLESSE.
Bonaparte savait bien que la noblesse est de l'essence du gouvernement monarchique. Ne pouvant donc s'en passer^ en montant sur le trône impérial^ il résolut d'en créer une nouvelle , qui , par le nombre et l'éclat , pût remplacer l'ancienne p devenue peu nombreuse^ pauvre , et dont l'illustration était moins sa propriété que celle de ses ancêtres. Pressé de s'environner d'hommes titrés , il prodigua, aux généraux et officiers supérieurs de l'armée, à se« ministres, aux sénateurs, aux préfets, aux juges, à d'autres fonctionnaires civils , à des banquiers, et même à des négocians, aux uns, les titres de princes, de ducs, de comtes , au plus grand nombre celui de barons , et à' tous la faculté de transmettre leur noblesse à leur postérité mâle , par l'institution des majorais.
Presque tous ces nouveaux nobles avaient juré, ainsi que leur maître, de maintenir le gouvernement républicain, avaient déclaré la guerre aux privilèges nobiliaires; plusieurs avaient couvert leur tête du bonnet rouge, et
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prononcé l'anathëme contre toutes les noblesses passées, présentes et futures. Ce fut un changement, aussi ridicule que surprenant, que celui qui s'opéra presque subitement , dans ces anoblis , ci-devant collègues des Jacobins. Peu accoutumés aux airs naturels de la grandeur^ ils s'en firent une factice, comme les cornédiens qui s'étudient à prendre l'air, le ton et le maintien des rois et des princes qu'ils doivent représenter sur un théâtre. Malheur à jcelui quin aurait pas appelé /?20w^<?/J^/2^i^r le duc qu'il avait tutoyé neuf ou dix ans auparavant! Un ancien ami de M. le comte devait l'aborder d*un air respectueux et soumis. Un valet, qui avait été au service d'un Montmorency od d'un Rdhan, s'étonnait dd la fierté de son'^nou- ^veau maître, de ses exigences , et de la dureté de son commandement. L'homme, chez qui l'on pouvait auparavant se présenter à toute heure du jour, était devenu invisible ; il fallait, pour en obtenir une entrevue, la lui demander par lettre plusifeursl jourli d'avance.
Tel maître y tel s^alet: ce proverbe ne reçut jamais de plus naturelles ni de plus fréquentes applications, qu'à l'époque ou dix mille roturiers se virent tout à coup autour de la tète
Fauréole de la noblesse : insolens comme ceux qu'ils servaient^ les laquais daignaient à peine répondre à Thonnéte homme à pied qui leur adressait la parole. S'il leur demandait si mon* aieur était visible, dites : Monseigneur , ou mon--
sieur le comte, Tépondjàient-ihànvement. Aussi le peuple ne pouvait-il s'empêcher de remarquer l'énorme différence qu'il y avait, relativement aux manières et au langage, entre les nobles de l'ancien régime et ceux du nouveau, 4ifférence qui était toute à l'avantage des premiers.
Asperius nïhil est humili qui surgit in altum ,
a dit un poète.
Cepepdaiit comme il n'est point de règle sans «xceptiodas , plus^ pu moins nombreuses, noua^ pourrions dire ici les noms de plusieurs anoblis , qui , revêtus de tîtres pompeux , n ont
point adopté \d^ morgue aussi ridicule que repoussante de ceux dont nous parlons; mais qui, dans leuf ton, leur langage et leurs manières, ne se distinguent que par la plys franche et la plus aimable politesse.
Au miUei\ de ces nouveaux venus , la plupart de ceux qui avaient été rappelés de leur
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exU^ ne laissaient pas de se faire remarquer^ par un ton de dignité , sans prétention , par une aisance de manières et un air de popularité, qui plaisaient^ sans compromettre leur rang, ni le respect qu'ils se devaient à euxmêmes. Rien n'était plus facile à la cour que de distinguer un noble des douzième et treizième siècles d'un noble de la création de Bonaparte , surtout 3i ce dernier remplissait des fonçlions civiles. Sortant des rangs du peuple , cet anobli affectait de s'en éloigner de plus en plus , de peur de faire paraître qu'il venait d'en sortir, tandis que l'autre, qui n'avait rien de semblable à craindre, s'en rapprochait sans descendre jusqu'à lui. Les nouveaux nobles militaires, accoutumés à vivre au milieu des. soldats , dont ils avaient partagé les travaux et
*les dangers, regardaient leurs nouveaux titres comme bien moins glorieux que ceux qu'ils avaient gagnés sur les champs de bataille; ceux de colonels , de généraux de brigade ou de division, de maréchal de l'empire^ les flattaient
, beaucoup plus que ceux de princes, de ducs, de comtes et de barons. Pleins d^ cette franchise qui s'acquiert dans les camps, ils se faisaient rarement reprocher la moi^ue hautaine
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et repoussante dont ceux de Tordre civil avaient contracté la mauvaise habitude. Aussi se distinguaient- ils beaucoup moins des membres de l'ancienne noblesse.
Louis XVIII, dans la charte qu'il a donnée aux Français , en remontant sur le trône de ses pères, a déclaré qu« l'ancienne noblesse reprenait ses titres , et que la nouvelle conservait les siens ; et, dep'uis cette époque mémorable, il a créé un assez grand nombre de nouveaux nobles. Ainsi la nouvelle noblesse se compose de celle de Bonaparte et de celle qui doit ses titres au monarque légitime. De ces trois noblesses réunies il s'en est formé une quatrième, qui est celle de la chambre des pairs , où elles sont représentées.
La noblesse de Bonaparte ne pouvait rien désirer de plus heureux pour elle que de se trouver placée par le monarque lui-même, pour ainsi dire , au niveau de cette ancienne noblesse, qui joue un rôle si glorieux dans notre histoire. Mêlée avec elle, elle ne peut que se former à ces maniérée franches et polies, qui forment un contraste si choquant avec la rudesse et l'insolente grossièreté de quelques-uns de ses membres.
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Mais en même temps que les nouveaux nobles^ enfans de la révolution et de L'usurpation^ acquerront les bonnes qualités de leurs vieux devanciers, ils n'oublieront point de prendre, en toute occasion , la défense de cette charte immortelle, sans laquelle ils seraient déjà rentrés pour la plupart dans l'obscurité d'où ils sont sortis. Que , pour continuer de mériter leurs titres , ils se déclarent constamment les ennemis implacables des privilèges, et des attentats contre les libertés publiques et l'égalité devant la loi; que M. le duc , à la chambre des pairs, q^ie M. le comte ou M. le baron, à la chambre des députés, votent courageusement pour les principes de la loi fondamentale , et pour leur application ; que M. le baron , sur les fleurs de lis de son tribunal , applique la loi à tous les coupables , quels qu'ils soient, et sans distinction de personnes; que M. le comte ou M* le marquis , préfet d'un département , remplisse ses fonctions envers ses administrés ^ comme il aurait voulu, lorsqu'il n'était qu'un roturier , qu'un préfet les remplit à son égard.
A Dieu ne plaise que notre intention soit d'attaquer en masse la noblesse de Bonaparte y depuis que Louis XVIU l'a honorée d'un di- I. 5
plôme qui ne périra qu'avec la charte ! Ce n'est qu'à un certain nombre de ses membres ^ qui oublient ce qu'ils étaient, pour se croire plus qu'ils ne sont^ que nous adressons ces utiles leçons. Que ceux qui ne se sont point fait un nom durable par des victoires ou par d'autres signalés services rendus à leur pays , ne pen-^ sent pas que leurs nouveaux titres les autorisent à vivre dans une oisiveté qu'iU croiraient honorable > et qui ne serait que honteuse^ ou à se placer dans leà rangs de ces hommes irréformables ^ qui, sous l'empire d'une charte, qui place tous les citoyens sous le niveau de la loi, ne révent que privilèges pour eux , et servitude pour leurs concitoyens. Dans ces deux cas, nous leur garantissons le mépris public, et surtout dans le second le dédain des anciens nobles, aux prétentions desquels, vraies ou supposées, ils voudraient s'associer. Les personnes anoblies par Louis XYIII et Charles X , la plupart en récompense ou de leur fidèle attachement à la dynastie légitime, ou de services importans rendus à l'état dans toutes les conditions de la société, se distinguent, en général, de la noblesse bonapartiste , par des manières douces et modestes ,
résultat de la bonne éducation qu'elles ont reçues, des sociétés qu'elles ont fréquentées , et de la véritable opinion qu'elles se sont formées des distinctions sociales. Cette troisième noblesse, si j'avais à choisir, est celle qui me conviendrait le mieux. L'ancienne me plait par l'élévation de ses sentimens et par ses manières populaires, mais elle me déplait par je ne sais quel regtet de ses anciens privilèges anéantis, et de sa domination détruite; celle de Bonaparte me rappelle sa servitude et son orgueil; mais celle de la création de Louis XVIII et de Charles X, qui n'a pais de spoliation de privilèges, ni de perte de droits féodaux à déplorer; qui ne prétend point, en vertu de la gloire de Bonaparte , au ridicule de l'orgueil, et aux démonstrations d'un respect dont elle se serait abstenue long-temps, à l'égard de l'ancienne noblesse , et qui ne se fonde que sur l'estime qu'elle a su inspirer à un mo-. narque, juste appréciateur du mérite; cette noblesse, disons-nous, est d'autant plus digne de nos hommages, qu'elle est plus modeste, et peut-être plus dédaignée de la seconde.
MAISON MILITAIRE DU ROI
Avant la réforme effectuée par le comte de Saint-Germain^ cette maison était composée de quatre compagnies de gardes - du - corps ^ dont une écossaise et trois françaises. A la première étaient attachés les gardes de la manche qm, en 1788^ furent réduits au nombre de dix y non compris le premier homme d'armes.
Après les gardes-du-corps venaient les gendarmes de la garde ^ qui avaient la prééminence sur toute la cavalerie française. Tous les jours ^ il se trouvait le matin un gendarme à l'ordre pour recevoir le commandement du roi, relativement à la compagnie, et le soir pour prendre les mots d'ordre et de ralliement, qu'il devait rapporter à son chef. Cette compagnie était, ordinairement, forte de deux cents hommes.
Les chevau-légers de la garde étaient, d'en-» viron dix ans, plus anciens que les gendarmes. En 161 1, cette compagnie, n'ayant pas voulu quitter le nom de chevau-légers, sous lequel elle s'était illustrée par plusieurs actions d'é-
clat, perdit son rang. Quand la maison du roi campait en front de bandière^ les chevaulégers étaient avant les mousquetaires^ qui occupaient le centre ; le^ gardes-du-corps formant la droite et les gendarmes la gauche. Dans les marches et détachement , les gendarmes ci chevau-légers formaient toujours un escadron, outre cinquante hommes de ces deux corps^ qui restaient auprès du roi. Un cheyau-Iéger allait tous les jours prendre Tordre du roi.
La compagnie des chevau-légers avait été généralement fixée au nombre de deux cents hommes, sans compter les surnuméraires, qui étaient de jeunes gentilshommes, reçus à Tâge de quinze ans dans une école militaire à Versailles, pour y être formés à la discipline de ce corps et de l'armée.
Il y avait deux compagnies de mousquetaires, composées de jeune noblesse. Elles prenaient rang après les gardes-du-corps, les gendarmes de la garde et les chevau-légers. La première avait préséance sur Tautre. Elles servaient à pied el à cheval. Un mousquetaire de chaque compagnie allait tous les jours à Tordre chez le roi. La première compagnie, appelée mous-quetaîres gris , parce que les chevaux devaient
itre de cette couleur, portait le galon d'or sur Tuniforme rouge. La seconde, appelée mousquetaires noirs ^ parce que ses chevaux étaient noirs, portait sur le même uniforme le galon d'argent. Chaque mousquetaire, de l'une ou de l'autre, avait un justali corps sans manches, bleu et galonné , avec deux croix, une devant et une derrière , de velours blanc, et bordées d'un galon d'argent , avec des fleurs de lis aux angles.
La compagnie des grenadiers à cheval avait été créée par Louis XIV, en 1676. Ce monarque donna l'ordre aux colonels de l'armée de lui envoyer cent cinquante soldats , dont les mœurs et la bravoure fussent irréprochables, et aux officiers des grenadiers de ne recevoir que de tels sujets. Il donna à cette compagnie l'honorable privilège de marcher au combat à la tète de sa maison , et d'en faire l'arrièregarde quand elle se retirerait. Comme à sa création elle n'avait point d'étendard, «lie en demanda un à Louis XIV; ce prince lui répondit de l'aller chercher dans les rangs de l'ennemi. Effectivement^ cinq ans après, au combat de Leuze, où vingt-huit escadrons en culbutèrent soixante-quinze de l'ennemi , les
grenadiers à cheval enlevèrent trois étendards. Le roi leur en laissa un.
La Gendarmerie de France était composée de seize compagnies de cavalerie. Elle marchait après la maison du roi ^ et à Tarmée j elle était de brigade avec elle. Chaque compagnie avait un nom particulier, comme ceux de gendarmes écossais, de gendarmes anglais, de gendarmes bourguignons du roi, de gendarmes de Flandres, de gendarmes de la reine ^ de gendarmes-dauphin , etc.
L'infanterie de la maison du roi était composée d'une compagnie, dite des Cent-nSuisses , de la compagnie des gardes de la porte , de celle des gardes de la prévôté de l'hôtel,, du • régiment des gardes françaises , et de celui des gardes-èuisses.
Les Gent-Suisses gardaient l'intérieur des appartemens du roi , et y faisaient le service jour et nuit, conjointement avec les gardesdu-corps. Ils étaient commandés par dix-huit officiers, dont neuf étaient Français et les autres Suisses. Leur costume était celui du temps de Henri IV.
Les Gardes de la porte étaient les plus anciens gardes du palais de nos rois. Cette compagnie
était composée de cintpiante gardes ^ et employée sur l'état général de la maison du roi. La compagnie des Gardes dp la prévôté de l*hôtel était chargée de l'entretien de la police dans les mafeons royales. Les quatre-vingtàvn gardes dont elle était composée , étaient commandés par «un ca|>itaine portant le titre de grand-prévôt de Thôtel du roi et de grandprévôt de France, un lieutenant-général d'épée, quatre lieutenans et douze exempts. Elle y avait plusieurs officiers civils, dits de robe longue , ayant juridiction sur les cau^iCS civiles qui lui étaient attribuées. Deux gardes étaient^ employés habituellement auprès du chancelier
^ et du garde-des-sceaux.
Le régiment des Gardes-Françaises était com- % posé de six bataillons et de trente-trois compagnies dont trente de fusiliers et trois de grenadiers, commandées, chacune par un capitaine avec rang de colonel , et deux lieutenans avec celui de lieutenant-colonel. Deux souslieu tenans, un enseigne à pique , et un enseigne à drapeau, avaient rang de capitaines; les sergens avaient celui de lieutenans d'infanterie.
"" Le tout formait environ quatre mille hommes. Quatre compagnies avec leurs drapeaux ^
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étaient détachées IftiecetiiveineQf du régiment^ caèerné à Paris, pour aller monter la garde aupi*é$ du roi, dans la première cour du château de Versailles, et aux maispo^ royales quand le monarque y séjournait.
Ainsi que le régiment des Gardes-Suisses^ il ne battait aux champs que pour le Saint- Sa- .crement, le roi et la reine; il rappelait seulement pour le dauphin et les princes du sang , et à Farmée pour les maréchaux de France.
Le colonel du régiment était de service toutes les fois qu'iPétait auprès du roi , et ne travaillait pour les affaires de son corps qu'a-vec sa majesté. Le major était de droit majorgénéral de Finfanterie quand le régiment était à l'armée.
Le régiment des Gardes-Suisses était composé de douze compagnies qui formaient quatre bataillons de six cents hommes chacun. Les officiers avaient le même rang que ceux des Gardes-Françaises. Deux compagnies en étaient
détachées successivement pQur aller monter la garde à Versailles. A l'armée, il était de brigade avec le régiment des Gardes-Françaises. La compagnie générale de la nation appartenait au colonel général des Suisses et Grisons,
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qui en donnait le cojmnandement à un capitaine de son choix. Sou3 Louis XVI et Louis XVIII, le comte d'Artois en était colonel gêné- , rai. Depuis que ce prince est monté sur le trône I sous le nom de Charles X, c^est le duc de Bordeaux qui porte ce titre, avec le relranchement du mot Grisons qui se trouve compris ' dans celui de Suisses.
On voit, par cet exposé , quels devaient être l'éclat et la force de la maison militaire du roi avant que le comte de Saint-Germain l'eût soumise, par une économie mal entendue, à une réforme de prés de moitié , par la suppression de presque toute la cavalerie. En vertu de l'ordonnance qu'il jsurprit au monarque , ce ministre, novateur imprévoyant, effaça d'un trait de plume , des contrôles de l'armée, les gendarmes de la garde, les clievau-légers, les mousquetaires , les grenadiers à cheval , la gendarmerie de France , pour ne conserver que les quatre compagnies desgardes-du-corps.
Dès lors la personne du roi ne se trouva plus que sous la protection de ce faible corps de cavalerie , dont les individus n'avaient point signalé leur courage 4^ns les combats.
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faute d'occasion; quB parles Garées-Françaises, qui avaient pour colonel le vieux maréchal de Biron , dont le séjour prolongé^ dans ia capitale avait amolli le caractère, et qui devaient, à une époque peu éloignée , donner aux autres t corps de l'armée, l'exemple de la plus criminelle déloyauté.
Le régiment des Gardes-Suisses qui, au 10 août 1 ygùi , donna une preuve si glorieuse de dévouement à la personne sacrée de Louis XVI, était donc le seulcorps d'infanterie, qui, par sa rigide discipline et ses mœurs martiales, pouvait inspirer une confiance illimitée. Aussi , quand les Parisiens désignaient les Gardes- Françaises, en 1^ nommant canards du Mein, par allusion à une ^fetraite sur cette rivière, n'avaient-ils aucun nom semblable à donner aux Gardes-Suisses?
En 1790, les gardes du corps ayant été supprimés , l'assemblée constituante donna à Louis XVI une garde constitutionnelle de quinze cents hommes, choisis dans toutes les classes de citofins. Son existence ne fut Jïas de longue durée, et elle fàt remplacée par ia garde nationale parisienne.
En idi4, il fut question de rétablir l'an-
cienne maison^'iiiiilitaire du roi; mais à peine en avait-on organisé une partie, que le contraste trop frappant de quelques corps in-' complets y avec la vieille garde de Napoléon , fut cause que ce projet fut bientôt abandonné. Il est impossible de dire le mécontentement que causa la vue de cette singulière escorte , le jour où les restes de Louis XVI et de la reine furent transportés à Saint-Denis.
GARDE DE PARIS
Avant la révolution cette garde, nommée legaetyV^x s'élevait à quinze cents hommes, se divisait en guet à pied et guet à cheval. On pouvait s'enrôler et vieillir dans ce corps sans craindre les blessures de l'ennemi. On en était quitte pour dormir le jour, au lieu de reposer la nuit. Le chevalier Dubois , avec son cheval blanc, était le commandant du guet à cheval, qui présentait une physionomie passablement militaire. Mais le guet à pied! quelle triste troupe, avec le grand habit bU^i qui tombait presque jusqu'aux talons de ces prétendus soldats! Ces protecteurs des propriétés et du sommeil des Parisiens^ après s'être ua peu pro-
menés pendant la nuit, allaient bravement se tapir au coin d'une rue^ prêtant une oreille attentive au moindre bruit. C'était un spectacle yraiment risible que de les voir, lorsque le cri : au voleur! aiTetez! se faisait entendre , sortant tout à coup de leur embuscade , cou** rir, jusqu'à perdre haleine, après le voleur qui, beaucoup plus jeune et plus agile, les laissait bien loin derrière lui.
Â cette troupe se joignaient les archers des gueux, la terreur des mendians; les falots, et les espions de police, dont aucun n'avait vu le feu de l'ennemi.
La révolution arriva : disparurent alors le guet et les archers. La garde nationale, qui les remplaça, donna à la ville de Paris une physionomie toute nouvelle. Les propriétés furent gardées par les propriétaires ; les mauvais sujets contenus par les honnêtes gens ; les vieillards et leurs longs habits bleus, remplacés par de jeunes citoyens, pleins de vigueur, parés d'un uniforme aussi propre qu'élégant , et qui pouvaient passer pour autant d'officiers. La garde soldée , qui en fit ensuite partie^ en ne montrant pas moins de zèle , ne parut qu'avec une tenue beaucoup moins distinguée.
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A cette garde se mêlèrent les remplaçans ^ dont les mœurs , le costume et la malpro* prêté firent regretter le guet à pied et les archers des gueux y qui du moins portaient une espèee d uniforme , et ne remplissaient pas leurs* corps-de-garde de la vapeur du tabac, et de leurs infectes exhalaisons. Bonaparte , à qui faisait ombrage une garde citoyenne, qu'il avait mitraillée en vendémiaire, la supprima, et lui fit succéder plusieurs régimens de la ligne , changeant ainsi la capitale en une ville de gaFnison. Plusieurs années après, le besoin de remplacer les victimes des désastres de Moscou le força de rétablir cette garde sur son ancien pied , et même de lui confier, au mois de janvier 1814^ son épouse et son fils. On connaît les services qu'elle a rendus, depuis cette époque, à la capitale et à la monarchie des Bourbons. Aujourd'hui elle n'occupe que quelques postes, dont le premier est au château des Tuileries.
La gendarmerie, nouveau guet à cheval et à pied, très-nombreuse, parfaitement tenue, et composée presque entièrement de soldats sortis desrangs de l'armée, estchargééexclusivement, avec deux ou trois régimens de ligne, de la su-
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l*eté et de la police de Paris, il y faut joindre les gendarmes des tribunaux , chargés de garder les criminels^ et d'accompagner les condamnés au supplice ; et ceux du département qui remplissent les fonctions de l'ancienne maréchaussée *; les sapeurs-pompiers , qui, nuit et jour, sont prêts à voler avec leurs pompes partout où un incendie s'est déclaré.
Si l'on compare les mœurs de celte garde urbaine avec celles de l'ancien guet, o» sera convaincu de l'énorme différence qui existe entre des corps, dont l'un n'a jamais été soumis à la discipline des camps, et dont l'autre compte presque autant de guerriers que d'individus;
GRENADIERS DE LA CONVENTION , GARDE DU DIREC- TOIRE , DES CONSULS J VIEILLE ET JEUNE GARDE , GARDE ROYALE. > *
La convention avait sa garde particulière, presque toute composée de Gardes -Françaises et de vainqueurs de la Bastille. Dévouée à Roberspierre , elle arrêtait et conduisait en
^ Tout le corps de la gendarmerie à cheval est composé d^enviroQ quatorze mille hommes d'élite*
prison tous les députés proscrits par ce tyran* Le directoire se faisait garder par des soldats dont la plupart avaient déjà fait la guerre , et qui s'étaient signalée contre la garde nationale^ dans la journée du i5 vçndémiaire, ou qui; ; avaient appartenu à la garde conventionnelle;^ ■ Les deux Conseils avaient aussi leur garde par^ ticulière. C'est la garde du directoire, qut, sous les'ordres d'^ugereaa, arrêta, le i8 fruc- k tidor, ceux. des députés des deux Conseils, qui - I étaient devenus, par leurs opinions, suspects^ aux cinq rois qui gouvernaient la France.
Après s'en être servi, le i8 brumaire, pour dissoudre, la représentation nationale, Bonaparte, devenu premier consul, se créa une garde , composée de soldats qui, après avoir vaincu avec lui en, Italie, l'avait suivi en Egypte. ,
Cette garde consulaire^ environnée de l'éclat > des victoires de son chef, et de celui de ses propres exploits, acquitvne grande supériorité sur tous les autres corps de l'armée , par l'élite des sujets qui servirent à la recruter et à l'augmenter. Divisée en cavalerie et infanterie , elle ne présenta plus , après que le premier consul se fut fait empereur, l'image de ce qu'elle était avant cette grande époque; •
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inals1)ien cîelle d'un grand corps d^armée, dont chaque soldat s'enorgueillissait de quelques actions d'éclat , et des marques d'honneur qu'elles lui avaient méritées* . Dans la division de cavalerie, on cointotait les régimens de grenadiers à cheval , de cuirassiers, de dragons, de chasseurs, de hussards, de lanciers, de mamelouks, et un corps, d'artillerie à cheval ; tous au grand complet, et commandés par d'habiles officiers. Dans l'ipfanterie, on ne voyait pas sans admiration ces régimens de grenadiers, presque tous dé-» corés, de chasseurs, de voltigeurs, de canonniers à pied, et de la jeune garde, ainsi nommée, parce qu'elle avait été créée après la vieille. Ces différens corps présentaient un effectif d'environ trente mille hommes avant la funeste campagne^ de Riwsie.
La belle discipline qui distinguait O0ite garde impériale, l'esprit belliqueux qui l'animait, * *
le souvenir des combati où elle s'était trouvée, dès victoires auxquelles elle avait puissamment contribué , l'orgueil des récompenses militaires qu'elle avait reçues, la rendaient extrêmement redoutable à l'ennemi. Presque toujours ■placée en réserve dans les grandes batailles, I. 6
on aurait dit que. la victoire attendait^ pour se déclarer pour nos armes, qu'elle vînt à s'ébranler. On sait avec quelle gloire elle balança, en 18149 quoique réduite à moins de la moitié , la fortune des armées européennes» Où sont-ils ces braves ?
Après la seconde restauration , et lorsque ïes débris de l'armée française eurent été licenciés au-delà de la Loire, Louis XVIII voulut »e composer une garde aussi brave que fidèle. Il jie vit rien de mieux à faire que d'en prendre les élémens dans cette garde , afin de conse^w ver cet esprit et ce moral qui l'avaient rendue si fameuse , et qui devaient pénétrer , ainsi que se perpétuer dans notre nouvelle armée. Le suc* ces a répondu à son attente ; et la garde royale, organisée à peu près comme la vieille garde, mais moins nombreuse, n'est point in- . digne de «on aînée. ( Voy. l'art. Armée, )
Cette nouvelle garde se compose de grenadiers à cheval, de cuirassiers , de dragons, de hussards, de lanciers et d'artilleurs à chevat pour la cavalerie ; de quatre régimens français, de deux régimens suisses, et de canonniers à pied pour l'infanterie. Ces corps, qui forment un effectif de quinze à seize mille hom-
mes , sont commandés en chef par quatre maréchaux de France, sous le titre de majorsgénéraux de la garde.
Les gardes-du-corps sont compris dans cinq compagnies, dont celle de Rivière est de nouvelle création ; mais la dénomination de compagnie écossaise n'existe plus.
Il n'y a plus de gardes de la prévôté de l'hôtel, mais seulement des gendarmes d'élite ou dragons, qui sont chargés de la police dans les cours et vestibules du palais des Tuileries et des autres maisons royales quand le roi s'y trouve.
La compagnie des gardes - du -corps à pied fait, conjointement avec les gardes-du-corps, le service intérieur du palais; elle a remplacé les Cent-Suisses , et forme deux lignes , la ligne française et la ligne suisse,
On peut ajouter à la garde royale la garde nationale, qui chaque jour envoie une compagnie au château , pour servir quelques postes qui lui sont destinés , et qui , une fois chaque année, monte à tous les postes, tant de l'intérieur que de l'extérieur, sous les ordres du maréchal qui la commande en chef *.
* Sous le règne de Louis XVIII , c^était le 3 mai 5 et, sous celui de Charles X , c'est le 12 avril.
ARMÉE DE TERRE
Le matériel de Tarmëe étant tout entier dans la dépendance du personnel , c'est de celui - ci que nous devons uniquement nous occuper.
Une armée se compose et se recrute d'hommes, appelés sous' les drapeaux par des lois particulières y ou qui se sont engagés volontairement dans la profession des armes. Ces deux modes de composition et de recrutemeot étaient en usage autrefois comme à présent ^ mais avec de notables différences.
L'enrôlement forcé avait lieu par un tirage appelé milice f entre les jeunes gens des villages, des bourgs et des villes qui ne jouissaient point d'un privilège d'exemption. Cette opération s'exécutait dans les principales villes des provinces, en présence des subdélégués des intendans. Le nombre de ceux qui devaient tirer, était proportionné à la population de leur ville, bourg ou village. Lorsque l'ordre leur arrivait de se présenter tel jour, dans tel endroit pour tirer, chucun contribuait, suivant ses facultés, pour faire une bourse commune
qui était ensuite partagée entre ceux sur qui le sort était tombé. Ceux-ci , après avoir pris le nom de miliciens, étaient renvoyés dans leurs foyers, pour y rester jusqu'à ce qu'après avoir été exercés avec beaucoup d'autres par des sous-officiers instructeurs, ils fussent envoyés dans les régimens provinciaux» Aucun milicien ne devait avoir moins de cinq pieds un pouce.
L'enrôlement volontaire se faisait par de^ officiers recruteurs, beaux hommes et d'une belle tenue, qui recevaient une somme déterminée pour chaque homme qu'ils avaient <enrôlé. A Paris, ils se tenaient ordinairement sur le quai de la Ferraille. Pour engager les jeunes gens à leur vendre leur liberté, ils avaient soin de faire placarder , de temps en temps, des invitations pompeuses qui commençaient toujours par ces mots : Brillante jeu^ nesse! Doux, polis, ces rusés militaires n'étaient pas avares de caresses et de promesses «nvers un jeune homme de vingt ans, de la taille de cinq pieds six à neuf pouces, w Venez, beau jeune homme, venez vous rafraîchir à ce café ; il ne vous en coûtera rien : je ^eux vous représenter tous le« agrémens, les
honneurs^ le prompt avan<;ement que vou» trouveriez au service du roi, si vous vous décidiez à y entrer. Je ne vous demande que de m'entendre. Après m'avoir entendu , vou« serez le maître de faire ce qu'il vous, plaira. >f Le bon jeune homme se laissait prendre à ces douces paroles , suivait le recruteur au café ,. s'y laissait enivrer d'autres belles paroles , de bière et de liqueurs, et finissait par souscrire, à la vue de quelques écus , un engagement contre lequel il protestait, en vain, lors^e $on ivresse était dissipée.
D'autres recruteurs parcouraient les villes de provinces et les villages, les jours de marché , pendant la tenue des foires et les fêtes patronales, précédés de tambours et d'enseignes déployées, et suivis d'une troupe de jeunes garçons qu'ils avaient recrutés , ou non. Us s'arrêtaient de distance en distance, et lorsque , par des roulemens de tambour , ils avaient assemblé un certain nombre de jeunes villageois autour d'eux ^ ils les invitaient à s'enrôler par un pompeux tableau de la profession militaire, et par la promesse d'une forte récompense. En même temps, ils agitaient et faisaient sonner une bourse pleine
d'or, en s'écriant : « Venez, brillante jeunesse, à notre auberge, venez; voici le prix qui est destiné à ceux qui, comme nous, se décideront à servir leur roi et leur patrie. » A peine avaient-ils achevé de parler, qu'un nouveau roulement commençait , après lequel le même tambour battait la marche.
La plupart des soldats recrutés étaient de jeunes libertins , qui n'avaient d'autre motif pour s'engager que de se soustraire à l'autorité paternelle , ou des paresseux que rebutaient de pénibles et journalières occupations, ou des imprudens qui se laissaient séduire par un peu d'argent et beaucoup de promesses. Cependant en voici un qui, sans aucun de ces motifs, mais pour se divertir aux dépens du recruteur, consentit à lui souscrire un engagement. Un jeune abbé, passant sur le Pont-Neuf, est accosté pa.r cet officier, qu'il reconnaît pour appartenir au régiment dont son frère était colonel; il le suit, s'engage, se rend ensuite auprès de son frère qui se trouvait alors à Paris, et lui raconte le tour plaisant qu'il vient de jouer au recruteur. Celui-ci est aussi-* tôt averti de se rendre chez son colonel. Quelle est sa surprise lorsqu'il y voit l'abbé qu'il vient
d'engager! u C'est mon frère , dit le colonel ; rendez-lui son engagement ; et je vous défends d'engager à l'avenir les jeunes abbés que vous trouverez sur le Pont-Neuf. »
En général, les jeunes gens qui s'étaient livrés aux recruteurs étaient les plus mauvais soldats de l'armée , où leur indiscipline les exposait à de fréquentes punitions. Mais que faut-il penser de ceux qui , coupables de crimes qui auraient dû leur attirer une peine infamante et afflictive, s'ils eussent été connus, étaient forcés par leurs parens d'entrer dans les troupes du roi? C'était ainsi que des voleurs, et même des assassins, devenaient membres de l'armée française, dont l'honneur devait être la devise.
Cette armée se composait de régimens jiàtionaux et étrangers, infanterie et cavalerie. Quant à l'arme de l'artillerie et du génie, elle était toute française. Dans l'infanterie, le régiment du roi était le premier, ainsi que dans la cavalerie. Presque tous les autres, à l'exception de Royal-marine , Royal-des-vaisseaux, Royal-suédois , de quelques autres et des Suisses, portaient le nom des anciennes provinces. Plusieurs étaient fameux par leurs exploits
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^ans les guerres qui eurent lieu sous le règne de Louis XV; on ne prononçait pas l^nom de cdui d'Auvergne sans se rappeler le dévouement du généreux d'Assas.
Au commencement de Ta révolution quelques-uns se sont fait une renommée moins brillante : ce sont les.régimens Royal'^-allemand, Royal-cravate, de Flandre, et le régiment suisse de Ghâteau-Vieux.
La noblesse avait envahi tous les grades depuis celui de colonel jusqu'à celui de souslieutenant. Rien n'était plus commun que de voir un jeune colonel de vingt-cinq ans, et quelquefois moins âgé , commander à un lieutenant-colonel , âgé de cinquante , et un soyslieutenant de dix-huit , et sans barbe , marcher à la tête de vieilles moustaches; c'est qu'alors la* faveur obtenait tout, et le mérite oir l'ancienneté , rien. Les sergens et les caporaux, nommés bas-o£Bciers par l'orgueil nobî^ liaire , ne pouvaient prétendre à aucune espèce d'avancement. Si quelques-uns d'eux parvenaient, par des actions d'éclat ou par de longs services, aux grades de sous-lieutenans, de lieutenans, et de capitaines, ils n'avaient fait qu'échanger le nom de bas^officiers contre celui
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d^ officiers de fortune. Ainsi ^ point de motifs d'émulaiion dans l'armée.
Tous les jeunes officiers étaient tirés des écoles militaires de Paris, Brienne et la Flèche. Ainsiy ils passaient des bancs de Técole, où ils venaient d'obéir à un prêtre, au commandement d'une compagnie, toute compo* sée de vieux guerriers qu'ils ne connaissaient pas , ou dont ils n'étaient pas connus. Comme ces jeunes officiers n'étaient pas toujours en état de soutenir leur rang avec leur» seuls appointemens , et que leur famille n'était guère en état d'y suppléer , ils étaient obligés de solliciter les faveurs pécuniaires, les colonels principalement, que leur grade entraînait souvent à des dépenses fort au-dessus de leurs ressources. Aussi, leur régiment ne les voyait-il pas souvent à sa tête , et4es rencontrait-on presque journellement à l'œil-de-bœuf de Versailles, ou dans les antichambres des ministres , en souliers à talons rouges, et en habit à la française.
On sait que les généraux , officiers supérieur» et autres, n'entraient point à la cour en habit d'uniforme , à moins que ce ne fut en temps de guerre ; de sorte qu'à Versailles tout avait
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l'air bourgeois , à l'exception des membres du clergé. On sait encore qu'aucun corps militaire, changeant de garnison, ne pouvait passer par la ville de Paris, comme si l'on eût voulu faire oublier aux Parisiens que la France avait une armée de ligne.
Ce que nous avons dit de l'invasion des grades militaires par la noblesse , ne doit pas s'entendre, à la rigueur du corj* royal de l'artillerie et du génie. Comme cette arme exige beaucoup d'instruction de la part des officiers, on peut voir, dans les almanachs royaux de cette époque, beaucoup de noms qui, n'étant pas précédés de la particule de^ paraissent avoir été ceux d'officiers roturiers.
L'uniforme de la grosse cavalerie était bleu; celui des dragons, vert; et celui des hussards, bleu, rouge, blanc, brun, avec le doliman. Toute l'infanterie portait l'habit blanc, des culottes et des guêtres. L'habit descendait quelquefois jusqu'au gras de la jambe. Point de schakos, mais des chapeaux à trois cornes. Les cheveux de derrière étaient enfermés dans une , queue, dont la partie supérieure était couverte d'un morceau de cuir, ou noués en forme de cadogan très - relevé. Les cheveux de chaque
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coté de la face^ bien pommadés et bien poudrés, se repliaient autour d'un morceau de cuir ou de métal ; et la chevelure du front , non moins poudrée et pommadée^ mais coupée, se rabaissait des deux côtés , jusque auprès des boucles de la face. Les favoris ou nageoires étaient aussi pommadés et poudrés. On voit, par cette description, qu'il s'en fallait de beaucoup que les soldats euAent la physionomie militaire de ceux d'aujourd'hui.
Cependant si l'armée française , telle qu'elle était composée avant la révolution , eût été engagée dans une guerre continentale , il n'est pas douteux qu'elle n'eût répondu par de nouveaux exploits à la renommée de ses anciennes victoires, et que sa valeur innée n*eût suppléé au peu d'expérience de la plupart des généraux. Son feu presque amorti se serait bientôt ranimé, car le soldat français ne soupire que pour les combats.
L'esprit de liberté produit souvent parmi les troupes celui d'indépendance, et conséquemment l'indiscipline qui fait tomber une armée en dissolution , si elle y devient générale. C'est ce qui arriva au commencement de la révolution* Les soldats imbus de la fameuse déclara-
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lion des droits de rhomme,- et influeifcés pay une foule de journaux , envoyés dans toutes les garnisons ^ se soulevèrent contre leurs officiers, dont un grand nombre prirent la fuite, les laissant libres de se choisir de nouveaux chefs, parmi ceux de leurs sous-officiers dont ils estimaient les talens et lès opinions. Comme aucune loi n'avait encore été portée pour une nouvelle organisation de l'armée , elle se trouva dissoute par le fait. Un nombre prodigieux de soldats se retirèrent dans leurs foyers; et, à l'exception de quelques régimens plus fermes contre le mouvement de dissolution, les autres ne présentèrent plus que des cadres qui devaient être remplis par de nouveaux guerriers.
Les choses se trouvaient dans cet état, mal-^ gré tous les efforts des assemblées constituante €t législative pour recomposer l'armée sur un pied respectable, lorsque les armées autrichienne et prussienne entrèrent sur notre territoire. Ce que les proclamations et les décrets n'avaient pu faire , l'enthousiasme patriotique le fit en un clin-d'œil. Au cri de la patrie est en danger 1 plus de cent mille jeunes soldats courent se réunir aux guerriers , dont le petit nombre ne pouvait résister aux innombrables
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phalanges de renneni. Bientôt nous avons deux armées brûlantes de courage ^ et commandées par de grands capitaines. Les Autrichiens sont forcés d'abandonner le siège de Lille et celui de Thionville , et l'armée prussienne , repoussée des hauteurs de Valmi , se hâte de battre en retraite , et de repasser le Rhin. Cependant ces jeunes soldats n'avaient jamais vu le feu; ils étaient la plupart mal vêtus, et n'avaient point été formés dans les camps à cette discipline sévère qui, non moins que le courage, assure les succès.
Cette armée, jeune et victorieuse , ne tarda pas à recevoir l'organisation qui lui manquait, et à présenter une physionomie bien différente de celle qu'elle venait de remplacer. Ce fut une métamorphose complète, dans ses divisions, dans son commandement, dans son mode d'avancement, dans son costume, dcins sa manière de combattre.
Les demi-brigades remplacèrent les régimens; les généraux de brigade, les maréchauxde-camp. Une division de deux brigades n'eut plus à sa tête un lieutenant-général, mais un général de division, et toutes les armées qui se formèrent ensuite furent commandées par
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des généraux en chef, auxquels le ministre de la guerre donnait souvent carte blanche pour leurs opérations.
Le même esprit de patriotisme qui animait l'infanterie et lui faisait sentir le bespin d'une exacte discipline, ne tarda pas à créer une cavalerie qui pût se mesurer avec la fameuse cavalerie autrichienne dans les plaines de la Belgique et du Rhin. Parurent bientôt de nouveaux corps dans cette arme, tels que les lanciers et cette artillerie à cheval qui tant de fois assura la victoire à l'armée française par la rapidité avec laquelle, dans les combats , elle lançait la foudre contre les phalanges de l'ennemi.
Mais ce qui contribua le plus à la rapide organisation et aux triomphes étonnans des armées françaises, ce fut cette vive émulation qu'inspira le nouveau mode d'avancement au dernier des soldats. Plus de privilèges, plus de passe-droits en faveur de la jeune noblesse; le mérite , la bravoure , les actions d'éclat furent les seules recommandations sur lesquelles les soldats purent s'appuyer pour parvenir aux premiers gardes de la milice. Ainsi, chaque militaire pouvait dire à son épée, en la tirant
du fourreau : « c'est toi qui me feras sergent^ 8ou8-liciitenant, capitaine^ chef de bataillon, colonel-général de brigade, général de division, enfin général en chef.» Imbu de cette idée généreuse, notre soldat s'élançait comme un lion contre l'ennemi, exposant sa vie à un péril évident pour conquérir le grade de souS' officier.
On ne saurait dire combien ce titre, qui avait remplacé celui de bas-^qfficier y releva le courage et la fierté du soldat, en lui ôtant de l'esprit l'idée de cette sorte de bassesse et d'humiliation , à laquelle il avait été si long-temps condamné.
Un vêtement léger,' qui laissait les troupes libres de leurs mouvemens dans les manœuvres, remplaça les longs et lourds habits dont elles étaient auparavant affublées. Un habit bleu, qui descendait un peu plus bas que les reins , un gilet fort court et un pantalon, composèrent tout leur habillement; encore voyait-on souvent des corps dont presque tous les soldats n'avaient que le gilet, en marchant au combat. Tous les cheveux poudrés et cirés, les queues, les cadogans, avaient disparu, et toutes les têtes, dont les cheveux furent coupés, se cou-
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yrirenl de bonnets , nommés ^schakos , au lieu de chapeaux. Gomme Thabit du soldat l'avait rendu plus alerte et plus dispos^ sa coiffure le rendit plus économe de son temps ^ et l'exposa beaucoup moins aux inconvéniens de la malpropreté.
L'ancienne tactique, dédaignée par les généraux de la révolution, comme peu appropriée au courage impétueux du soldat français, fit place à de nouvelles manoeuvres beaucoup plus promptes, à une nouvelle manière de coAbattre plus décisive. Marcher à l'ennemi au paj décharge, la baïonnette en avant, ens'animant les uns les autres par des chants patriotiques , telle fut la méthode de nos jeunes armées. Sans s'arrêter devant les places fortes, elles couraient à la victoire, dont ces remparts devaient être le J)rix. Déconcertés par l'impétuosité de leur choc, les bataillons ennemis prenaient la fuite, et la cavalerie, envoyée à leur poursuite, achevait leur déroute.
L'honneur français, indignement outragé par ceux qui se disaient représentans du peuple , se réfugia au milieu de ces braves guerriers, qui n'aimaient à répandre d'autre sang que celui deê ennemis. Deux traits, infiniment
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honorables pour, eux sont un des ornemens de rhistoire de cette époque. Lorsque la tiouvelle de la mort de liOuis XVI parvint à l'armée de la Belgique , il s'y éleva un cri unanime d*iadignalion , et la résolution fut prise à l'instant de marcher sur P^ris. Elle eût été sans doute exécutée , si le général en chef en eût donné l'ordre. Mais tout changea de face lorsque des députés de la convention et des commissaires de la municipalité de Paris survinrent, et réussirent y par leurs rapports calomnieux contre la mémoire de l'infortuné monarque , à arrêter cet élan généreux.
Ce n'est pas sans horreur qu'on se rappelle ce décret barbare par lequel la convention enjoignait aux armées républicaines de ne faire aucun prisonnier , et d'égorger tous les ennemis qui tomberaient en leur pouyoir. Ces armées, qui n'avaient oublié ni les lois de l'humanité, ni le droit des gens, répondirent qu'il ne se trouvait aucun bourreau dans leurs rangs , et les prisonniers que le sort des combats mit à leur disposition continuèrent à être traités selon les lois de l'humanité et de la guerre. Ainsi un moral dont manquait de temps en temps les soldats étrangers , et même
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les anciennes armées françaises, commençait à former le principal caractère des troupes républicaines. (Jn né saurait dire tout ce que ce moral eut d'influence sur leurs triomphes, et sur les dispositions à leur égard des hâtions dans le territoire desquelles elles entraient. Ces soldat^ n'étaient point, comme les étrangers qu'ils avaient à combattre , des machines obéissant aveuglément aux ordres de leurs chefs , sans connaître la cause pour laquelle ils se buttaient; mais des êtres raisonnables, à réflexions, instruits chaque jour de l'état dans lequel se trouvait leur patrie , et n'ignorant point qu'il s'agissait pour eux de la liberté, et de l'égalité devant la loi , les deux premiers droits et besoins de l'homme.
, Si une partie de ces généreux défenseurs de leur pays se laissèrent entraîner à d'affreux excès dans la Vendée , il ne faut en accuser que ce fanatisme politique qui, non moins que le fanatisme religieux , rend les guerres civiles beaucoup plus atroces et meurtrières que les autres. Cependant l'histoire de cette déplorable guerre de ia Vendée nous offre un bon nombre de traits non moins honorables aux soldats de la république qu'à ceux des
arÀiées catholiques et royales. Nous ne rap« porterons que le suivant.
Un soldat entre dans une maison , s^empare d'une jeune fille > la renverse sur le plancher^ et se dispose à lui ravir l'honneur. Un de ses camarades s'aperçoit de la résistance de la jeune personne; il entre ^ et^ la baïonnette au bout du fusil ^ il menace l'assaillant de le tuer s^il ne se hâte de se retirer.
Quand les troupes républicaines se furent grossies ^ autant par leurs triomphas que par les réquisitions, elles se divisèrent en quatorze fortes armées, toutes animées du même esprit, qui menacèrent leurs ennemis de tous côtés , et qui, finissant par renverser toutes les barrières que l'ennemi leur opposait, se répandirent comme un torrent débordé, dans la Belgique y en Hollande , en Allemagne , en Italie , sous la conduite d'habiles généraux qui avaienf gagné tous leurs grades sur les champs de bataille* Tel de ces capitaines, qui, sous l'ancien gouvernement, fût resté inconnu dans les dernières places de l'armée; s'annonça tout à coup comme un grand homme de guerre, dont la renommée devait se mettre en parallèle avec celle des plus fameux guerriers des sîècles pas^
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ses. Sans ks combats de la révolution , quelle bouche eût jamais prononcé les noms de Bernadotte^ de Masséna^ d'Augereau, deLannes^. de Desaix, de Davoust, de Ney, d'Oudinot^ de Bertrand, de Picheçru, de Moreau, de Jourdan, de Soult, de Macdojiald , de Mar^ mont y. de Victor, de Suchet, de Mortier, de Lauriston, de Molitor, de Bonaparte , et de tant^ d'autres qui font l'ornement de nos fastes militaires. Sans doute on en aurait lu quelquesuns dansées almanachs militaires : mais à quelles places les aurait-on trouvés?
Les récompenses , accordées aux armées qui avaient vaincu et aux individus qui s'étaient signalés dans les combats , étaient un puissant aiguillon qui les poussait à de nouveaux exploits. Sous la convention et le directoire , un décret, par lequel cesgouverneniensdéclaraient que telle armée avait bien mérité de la patrie, enflammait tous les bataillons du plus vif eni-' thousiasme; et, lorsqu'un soldat était proclamé à la tête de sa demi -brigade , comme ayant bien fait son devoir, cet éloge, contre Jequel il n'y avait pas à réclamer, était regardé, par tous les camarades du brave, comme le prix le plus glorieux qu'ils pussent jamais mériter eux-même?.
102 VIEPUBLIQUE .«
Les proclamations des généraux étaient un des moyens ks plus efficaces qu'ils pussent employer pour animer les troupes, la veille ou au moment d'une bataille. Le général Bonaparte avait le talent de les faire aussi courtes qu'énergiques. Il imitait en cela Henri IV, qui , à Ivry , n8 prononça que ces belles paroles : H Vous êtes Français,, je suis votre roi. Dans la mêlée j jetez les yeux sur ce panacbe blanc, vous le verrez toujours dans le chemin de^riionneur et de la victoire, w Tous les discours de ce grand capitaine à ses soldats portent ce caractère antique, dont l'énergique brièveté se grave profondément dans l'esprit de cent mille hommes qui marchent à l'ennemi.
Les fusils, les pistolets, et les sabres d'honneur ajoutèrent un houveau degré à la vive émulation qui, depuis près de dix ans , régnait parmi les troupes. Mais l'institution de la Légion-d'Honneur , et le signe distinctif que les légionnaires. portaient sur leur poitrine, achevèrent d'enflammer au plus haut degré cette ardeur à laquelle rien ne résiste, et qui de tous les soldats d'une armée fait autant de héros. Qui pourrait dire le nombre des ac^ons d'éclat dont la patrie est redevable à cette étoile et à
DES FSAlfÇAIS. lOS
ce ruban rouge , devante lesquels tous les fac^ tiounaires ont reçu Tordre de porter k« armes? Voyez-vous cet intrépide cavalier qui s'élance au milieu d'un bataillon ennemi ? il lui veut enlever son drapeau^pour conquérir la croix d'honneur. Celui qui se précipite ^ le sabre à la main, sur une pièce de canon , c'est pour gagner cette même croix par la mort des canonniers* La mort p'est rien, le |^uban rouge est touH pour ces braves. Enfin, la plus noble et la plus brillante récompense est proposée à tous les soldats de l'armée. L'éminente dignité de maréchal de France , à laquelle le brave Chevert ne put être élevé sous le règne de Louis XV, ainsi que tant d'autres braves officiers qui n'avaient pas l'honneur d'êtire nés gentilshommes, att^[id le conscrit de vingt ans, que sa bra^ voure et ses talens auront fait monter depuis^ le rang de sous-officier jusqu'au grade de gé-* néral de division. Dix combats pourront lui mettre à la main le sceptre dés guerriers.
Le conscrit îiûnvoit^ par ce mot, que le système de recrutement de, l'armée n'était plus le même qu'avant la révolution. Ce dernier avait été remplacé par des réquisitions qui, à leur tour , le furent par la conscription , à laquelle
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fous les jeunes gens^ âgés de vingt ans révolus^ furent assujettis. Chaque année ^ les communes étaient obligées d'en dresser un tableau, et de le transmettre au procureur-syndic, ou au préfet de leur départenl^nt respectif, lequel, conformément aux ordres qu'il avait reçus du ministre de la guerre , arrêtait, proportionnellement à. la population de ces communes , le nombre des conscrits qu'elles devaient fournir à l'armée.
Ce mode de recrutement, d'abord exécuté avec une certaine modération > devint peu à peu une étrange vexation par les ambitieux ' projets de Bonaparte, au point que toute la jeunesse française, depuis vingt ans jusqu'à trente et plus,- se vit menacée d'un appel forcé aux drapeaux. D'abord, de quatre-vingt à cent mille hommes, les conscriptions s'élevèrent successivement depuis deux cent mille jusqu'à trois cents. Choso étonnante ! Ces conscrits, qui s'étaient cachés pour ne pas tirer au sort , ou qui n'avaient marché qu'en tremblant vers le lieu du tirage, étaient devenus, au bout de moins de trois mois , de bons soldats, et capa- ' blés de faire trembler l'ennemi qui se moquait de leur jeunesse. En 1814 on en vit avec ad-*
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miration dans les plaines de la Lorraine et de la Champagne y plus de cinquante mille dont la plupart étaient sans souliers , et vêtus des seuls habits qu'ils avaient en* sortant de leurs villages, se battre avec autant de succès que de valeur contre les soldats de la Russie et de la Prusse. Cependant cet étonnement s'affaiblira un p'eu^ si l'on perise que toiKe la jeunesse française était devenue militaire, par les fréqùens exercices qu'elle se plaisait à faire journellemeut dans les villes^ dans les villages, et jifsque dans les plus petits hameaux.
Si nous considérons l'armée française depuis la restauration , nous la trouverons bien changée de ce qu'elle était auparavant, sans avoir néanmoiiis perdu ce courage , inné chez tous les Français, dont elle avait donné, pendant plus de vingt années, tant de preuves éclatantes. Forcée de céder , comme en rugissant, aux armées européennes, réduite par cent combkts glorieux au quart de ce qu'elle était deux ans auparavant , et soumise au monarque légitime, qui lui avait conservé de sa gloire tout ce qui dépendait de lui , elle ne soupirait qu'après l'occasion de se mesurer de nouveau avec les ennemis, fiers d'avoir fait succomber, sous l'é-
normité de Ijeur masse ^ les premières troupes du monde ejitier. Le général qui la conduisit tant de fois à la victoire ^ malgré ses sermens , reparait au milieu. d'elle. Elle le suit moins .par affection pour sa personne , que par haine pour ceux dont elle a éprouvé les humiliations^ Le Dieu des armées qui y dans to*ute uutre circons^ tajice^ aurfût protégé sa valpur ^ la laisse s(locomber en punition du parjure de son chef.
Âpi^ès cette fameuse déroute du mont Saintr Jeasi j les débiûs de Tarmée passèrent la Loire ; et bientôt elle n'exista plus^ par une autre humiliation > seule imputable à un ennemi* victorieux.
Une nouvelle armée ^ dont néanmoins elle fut le noyau, reparut avec une nouvelle organisation y point assez nombreuse pqur «se défendre , et moins encore; pour attaquer. La garde royale , à peu près formée sur le même modèle de celle quelle remplaçait, montra, dans ses chefs et dansises soldats , un bon nom* bre de ces guerriers qui s'étaient acquis une gloire immortelle. D'autres^ corps , sous le nom de légions départementales, la complétèrent jusqu'à des temps plus heureux. Tous les harbits bleus, à TcxccptioA de ceux de la gardé
AtsL
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royale , ^e changèrent çn habits blancs^ pour reparaître quelques années après, en même temps que le nom de régimens ^tait substitué à celui de légions.
Tous les principes d'émulation^ à l'exception des lois sur l'ayancement et des chances de la guerre , qui parurent rie devoir plus se renouveler, conservèrent leur influence sur l'esprit du soldat; la Légion-d'Honneûr fut maintenue, et même Louis XVm, avant qu'une ordonnance eût attribué au roi le dhoi^p des officiers pour les grades supérieurs à celui de capitaine, déclara solennellement que chaque soldat por'^ tait dans son luwresacJe bâton de maréclial de France. , •
A propos de ce havresaç , nous remarquerons quautrefoisi les soldats ne le portaient qu'en temps de guerre , ou lorsqu'ils étaient en marr* che pour changer de garnison. Aujourd'hui ils sont obligés de s'en charger ainsi que d'tiBBe capote, pour le moindre service, à moins qu'ils ne soient envoyés comme ordonnance : ce qui les avertit qu'ils doivent sfe tenir Xmip . jours prêts à n^açcher, au premier signal. ;
Ce qui est bieijL digne d'être remarqué, c'est que la révolution ^ releyé la profession mili^. .
taire ^ autrefois si méprisée relativement aux soldats^ sergens et caporaux. Avant cette époque mémorable ; à peine un sous-lieutenant daignait-il adresser la parole à l'un de ces militaires hors du temps du service ; et les femmes osaient à peine se montrer en public avec eux. Leur bravoure, leurs victoires, et surtout les réquisitions et la conscription , qui les 'prenaient indistinctement dans toutes les familles, les ont délivrés de éette sorte de déshonneur. Comment, enpffet, des^ officiers sortis du tiers état auraient-ils dédaigné la société d'uu soldat de la même condition , ou plus riche , ou appartenant à une famille noble ? Les fils d'avocats, de banquiers, de riches négocians, de propriétaires, etc^, qui, par leur âge'et par le sort, étaient forcés de marcher comme simples soldats avant qu'il leur fut permis de se faire remplacer, étaient accueillis honorablement par les officiers et par les femmes, dont leurs manières polies et leur langage captivaient les bonnes grâces. Tous les soldats étaient regardés confine les premiers citoyens; et, à ce titre , on les jugeait dignes de tous les égards de la société , à la ville comme à l'armée. Ils n'ont point changé de fortune par la restaura-
^S0^ Coneidérés par leurs officiers , respectés ou public^ bien Tenus auprès des femmes ^ ils ont perdu depuis long-temps le mauvais ton^ ces manières rustiques et brutales qui en caractérisaient le plus grand nombre il y a trentecinq ans. Partout l'uniforme français, sur le corps du simple soldat comme sur celui de l'ofifiçier, est l'objet de la bienveillance et du respect. Ce n'est plus lui qui déshonore l'homme qui le porte j au contraire, il est l'emblème de l'honneur pour celui-là même qui est le moins digne de le porter.
MABIIÏE.
La marine française jouit depuis très-longtemps d'une réputation méritée de bravoure, d'intelligence et de patriotisme. Dans toutes noa guerres avec la Grande-Bretagne et d'autres puissances maritimes, elle s'est illustrée autant par l'habileté de ses amiraul que par l'intrépidité des équipages. Pendant la guerre de l'indépendance américaine elle lutta avec le plus grand succès contre les flottes anglaises, dans les mers de l'Amérique et de l'Inde. Notre histoire navale a consacré les noms des d'Orvilliers,
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des Lamothe-Piquet , des Duchaffaut, des' bert de Riom, des d'Hector, des Lap'eyrouse, des de Grasse, des Suffren, des d'Estaing, des Laclochèterie , des du Çouédic, etc.
Ainsi que dans l'armée de terre, la nt)blesse s'était emparée, dans la marine royale , de tous les grades, depuis celui de vice-amiral jus- 1qu*^â celui d'enseigné. Un marin roturier, quelque bravé et habile qu'il fût , était relégué dans la marine marchande, qui, en temps de guerre, prenait le nom de marine auxiliaire. Autorisés, par des lettres de marque, à courir, en qualité de corsaires, sur les vaisseaux de l'ennemî, les bâtimens de cette marine rendaient souvent plus de services à l'état par leurs prises que les gros vaisseaux de guerre, sortis des ports de Brest , de Rochefort où de Toulon . Ayssi arrivait-il quelquefois que ceux qui les commandaient fussent promus au grade de capitaine de frégate.
Comme l'avancement dans l'armée navale était plus long que dans l'armée de terre , si une place venait à vaquer dans un port de mer, toutes les rivalités s'agitaient comme les flots de l'Océan; et souvent c'était moins le plus ancien et le meilleur olDBcier qui l'emportait, que
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celui qui avait à lia cWlt* de plus j[jîlissan8 protecteurs. Ce fut, dit-'On^àla faveur de la reîhe Marie-Antoinette que le comte de Grasse fut redevable de sa nomination au commandement de la flotte des Antilles, et à la jalousie des officiers qu'il dut sa faiïieuse défaite du 1 2 avril par l'amiral Rodhey.
Malgré les sujets de mécontentemetit qile la cour donnait de temps en temps aux officiers de la marine royale , nous devons convenir qu'ils se montrèrent, dans tous les temps, inviolablement attachés à la maison de Bourbon, et que la plus grande partie d'entre eux, lorsque la révolution éclata, se retirèrent en Angleterre, d'où ils ne sortirent que*pour venir succomber avec gloire sur la plage de Quiberon.
Après le départ de ces marins, leë vaisseaux de l'état passèrent sous le commandement du petit nombre de ceux qui étaient restés en France,' et des officiers de la marine marchande. Alors commença 'une ère nouvelle pour la marine française. L'anéantissement des privilèges nobiliaires,* l'espérance d'un avancement assuré, soit par l'ancienneté, soit par les belles actions, soit par un njérite reconnu, inspirèrent à tous les nouvéatix marins une ardeur et
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des Lamothe-Piquet , des Duchaffstut, des^ bert de Riom , des d'Hector , des Lapeyrôusê , des de Grasse, des Suffren, des d'EstaIng, des Laclochèterie , des du Çouédic, etc.
Ainsi que dans l'armée de terre , la noblesse s'était emparée , dans la marine royale , de tous . les grades, depuis celui de vice-amiral jus- Iqu^â celui d'eûseignè. Un marin roturier, quelque bravé et habile qu'il fût , était relégué dans la marine marchande, qui, en temps de guerre, prenait le nom de marine auxiliaire. Autorisés, par des lettres de marque, à courir, en qualité de corsaires, sur les vaisseaux de l'ennemî, les bâtimens de cette marine rendaient souvent plus de services à l'état par leurs prises que les gros vaisseaux de guerre, sortis des ports de Brest, de Rochefort où de Toulon. Ayssi arrivait-il quelquefois qiié ceux qui les commandaient fussent promus au grade de capitainie de frégate.
Comme l'avancement dans l'armée navale était plus long que dans l'armée de terre , si une place venait à vaquer dans un port de mer, toutes les rivalités s'agitaient comme les flots de l'Océan; et souvent c'était moins le plus ancien et le meilleur olficier qui l'emportait, que
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celui qui avait à la cour de plus puissans protecteurs. Ce fut, dit-on, àla faveur de la reine Marie-Antoinette que le comte de Grasse fut redevable de sa nomination au commandement de la flotte des Antilles, et à la jalou»ie des oiliciers qu'il dut sa fameuse défaite du 12 avril par l'amiral Rodney.
Malgré les sujets de mécontentement que la cour donnait de temps en temps aux officier? de la marine royale, nous devons convenir qu'ûé se montrèrent, dans tous les temps, învioîablement attachés à la maison de Bourbon , et qut la plus grande partie d'entre eux, lorsque 1:^ révolution éclata, se retirèrent en An^lTirrir*;,. d'où ils ne sortirent que "pour venir çucccinbç: avec gloire sur la plage de Quiberon.
Après le départ de ces marins, le? vaisseaux de Tétat passèrent sous le commandement d'j petit nombre de ceux qui étaient re*u% fz, France," et des officiers de la marine zrj-ai^Ag^jLr' de. Alors commença 'une ère nouv*:ll% yj\e n marine française. L'anéantissem^îXtt d^. jr-nU léges nobiliaires; Tempérance d'ux. n-^^a^wmÊH assuré, soitpar rancî^flort*:^^ ; ♦^^t* wr #«> ^^ actions, «oit pw «ro rv^^u t^^^mmi mur:"." rent à tou* \^ î>vç^ *aivx «*î^?Jiit
102 VIEPUBLIQUE .1
Les proclamations des généraux étaieat un des moyens les plus efficaces qu'ils pussent employer pour animer les troupes, la veille ou au moment d'une bataille. Le général Bonaparte avait le talent de les faire aussi courtes qu'énergiques. Il imitait en cela Henri IV, qui, àivry, n8 prononça que ces belles paroles : «( Vous êtes Français,, je suis votre roi. Dans la mêlée j jetez les yeux sur ce panache blanc, vous le verrez toujours dans le chemin de.l'honneur et de la victoire. » Tous les discours- de ce grand capitaine à ses soldats portent ce caractère antique, dont l'énergique brièveté se grave profondément dans l'esprit de cent mille hommes qui marchent à l'ennemi.
Les fusils, les pistolets, et les sabres d'honneur ajoutèrent un faouveau degré à la vive émulation qui, depuis près de dix ans , régnait parmi les troupes. Mais l'institution de la Légion-d'Honneur, et le signe distinctif que les légionnaires. portaient sur leur poitrine, achevèrent d'enflammer au plus haut degré cette ardeur à laquelle rien ne résiste, et qui de tous les. soldats d'une armée fait autant de héros. Qui pourrait dire le nombre des actions d'éclat dont la patrie est redevable à cette étoile et à
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ce ruban rouge , devant lesquels tous les faïc^ tiounaires ont reçu l'ordre de porter les armes? Voyez-vous cet intrépide cavalier qui s'élance au milieu d'un bataillon ennemi ? il lui veut enlever son drapeau^pour conquérir la croix d'honneur. Celui qui se précipite^ le sabre à la main, sur une pièce de canon, c'est pour gagner cette même croix par la mort des canoiiBiers. La mort p'est rien , le |^uban rouge est tout pour ces braves. Enfin, la plus noble et la plus brillante récompense est proposée à tous les soldats de l'armée. L'éminente dignité de maréchal de France , à laquelle le brave Chevert ne put être élevé sous le règne de Louis XV, ainsi que tant d'autres braves officiers qui n'avaient pas l'honneur d'êfre nés gentilshommes, attend le conscrit de vingt ans, que sa bra^voure et ses talens auront fait monter depuis^ le rang de sous-officier jusqu'au grade de général de division ^ Dix combats pourront lui mettre à la main le sceptre dès guerriers.
Le.conscritîiûn voit», par ce mot, que le système de recrutement de, l'armée n'était plus le même qu'avant la révolution. Ce dernier avait été remplacé par des réquisitions qui, à leur tour , le furent par la conscription , à laquelle
fous les jeunes gens, âgés de vingt ans révolus, furent assujettis. Chaque année, les communes étaient obligées d'en dresser Un tableau,
et de le transmettre au procureur-syndic, ou au préfet de leur départenfent respectif, lequel, conformément aux ordres qu'il avait reçus du ministre de la guerre , arrêtait, proportionnellement à. la population de ces communes , le nombre des conscrits qu'elles devaieiit fournir à Farmée.
Ce mode de recrutement, d'abord exécuté avec une certaine modération , devint-peù à peu une étrange vexation par les ambitieux " projets de Bonaparte, au point que toute la jeunesse française, depuis vingt ans jusqu'à trente et plus,- se vit menacée d'un appel forcé aux drapeaux. D'abord, de quatre-vingt à cent mille hommes, les conscriptions s'élevèrent successivement depuis deux cent mille jusqu'à trois cents. Chose étonnante ! Ces conscrits, qui s'étaient cachés pour ne pas tirer au sort , ou qui n'avaient marché qu'en tremblant vers le lieu du tirage, étaient devenus, au boutxle moins de trois mois , de bons soldats, et capar- ' blés de faire trembler l'ennemi qui se moquait de leur jeunesse. En i8i4 on en vit avec ad«^
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miration dans les plaines de la Lorraine et de la Champagne y plus de cinquante mille dont la plupart étaient sans souliers, et vêtus des seuls habits qu'ils avaient en sortant de leurs villages, se battre avec autant de succès que de valeur contre les soldats de la Russie et de la Prusse. Cependant cet étonnement s'affaiblira un peu, si Ton perise que toute la jeunesse française était devenue militaire, par les fréqùens exercices qu'elle se plaisait à faire journellement dans les villes^ dans les villages, et jifsque dans les plus petits hameaux.
Si nous considérons l'armée française dépuis la restauration , nous la trouverons bien changée de ce qu'elle était auparavant, sans avoir néanmoins perdu ce courage , inné chez tous les Français, dont elle avait donné, pîendant plus de vingt années, tant de preuves éclatantes. Forcée de céder , comme en rugissant, aux ai*mées européennes, réduite par cent combats glorieux au quart de ce qu'elle était deux ans auparavant , et soumise au monarque légitime, qui lui avait conservé de sa gloire tout ce qui dépendait de lui , elle ne soupirait qu'après l'occasion de se mesurer de nouveau avec les ennemis , fiers d'avoir fait succomber, sous l'é-
normité de l,eur masse ^ les premières troupes du monde entier. Le général qui la conduisit tant de fois à la victoire ^ malgré ses sermens ,• reparait au milieu. d'elle. Elle le suit moins .par affection pour sa personne , que par haine pour ceux dont elle a éprouvé les humiliations. Le Dieu des armées qui , dans tojute autre circons^ tajice^ aurfût protégé sa valeur^ la laisse s(locomber en punition du parjure de son chef.
Âpi^ès cette fameuse déroute du mont Saintr Jeasi , les débris de l'armée passèrent la Loire ; et bientôt elle n'exista plus^ par une autre humiliation^ SQule imputable à un ennemi- victorieux .
Une nouvelle armée, dont néanmoins elle fut le noyau , reparut avec une nouvelle organisation f point assez nombreuse pour «se défendre , et moins encore pour attaquer. La garde royale , à peu près formée sur le même modèle de celle qu'elle remplaçait^ montra^ dans ses chefs et dans^ses soldats , un bon nombre de ces guerriers qui s'étaient acquis une gloire immprtelle. D'autres corps , sous le nom de légions départementales, la complétèrent jusqu'à des temps plus heureux. Tous les ha^bits bleus, à TcxccptioA de ceux de la gardé
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royale ^ $e chang^rwt çn halûts lilapçs^ pour reparaître q.uelques années après, en. même temps que le nom de régimens ^tait substituée à celui de légions.
Tous les principes d'émulation; àVexception des lois sur l'ayancement et des chances de la guerre , qui parurent ne devoir plus se renouveler, conservèrent leur influence sur l'esprit du soldat; la Légion-d'Honnedr fut mainteQue, et même Louis XVm, avant qu'une ordonnance eût attribué au roi le dhoj^P des officiers pour les grades supérieurs à celui de. capitaine, déclara solennellement que chaque soldat por^ tait dans son havresacJe bâton de maréchal de France. , •
A propos de ce havresaç , nous remarquerons quautrefoisi les soldats ne le portaient qu'en temps de guerre , ou lorsqu'ils étaient en mar^ che pour changer de garnison. Aujourd'hui ils sont obligés de s'en charger ainsi que d'une capote, pour le moindre service, à moina qu'ils ne soient enyoyés comme ordonnance : ce qui les avertit qu'ils doivent ^ tenir tou-^ jours prêts à n^archer, au premieir signal. •.
Ce qui est bien digne d'être remarqué, c'est que la révolution a releyé la profession milir-
taire^ autrefois si méprisée relativement aux soldats, sergens et caporaux. Avant cette époque mémorable, à peine un sous-lieutenant daignait^il adresser la parole à Fun de ces militaires hors du temps du service ; . et les femmes osaient à peine se montrer en public avec eux. Leur bravoure, leurs victoires, et surtout les réquisiti9ns et la conscription, qui les 'prenaient indistinctement dans toutes les familles, les ont délivrés de ëette sorte de déshonneur. Comment, en^flfiet, des^ officiers sortis du tiers état auraient-ils dédaigné la société d'uu soldat de la même condition , ou plus riche , ou appartenant à une famille noble ? Les fils d'avocats, de banquiers, de riches négocians, de propriétaires, etc^, qui, par leur âge' et par le sort, étaient forcés de marcher comme simples soldats avant qu'il leur fut permis de se faire remplacer, étaient accueillis honorablement par les officiers et par les femmes, dont leurs manières polies et leur langage captivaient les bonnes grâces. Tous lessoldats étaient regardés conftne les premiers citoyens; et, à ce titre , on les jugeait dignes de tous les égards de la société , à la ville comme à l'armée. Ils n'ont point changé de fortune par la restaura-
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tittP^ Coneidérés par leurs officiers , respectés mi public ^ bien venus auprès des femmes ^ ils ont perdu depuis long-temps le mauvais ton, ces manières rustiques et brutales qui en caractérisaient le plus grand nombre il y a trentecinq ans. Partout l'uniforme français, sur le corps du simple soldat comme sur celui de l'officier, est l'objet de la bienveillance et du respect. Ce n'est plu? lui qui déshonore l'homme qui le porte; au contraire, il est l'emblème de l'honneur pour celui-là même qui €st le moins digne de le porter.
MARINE
Là marine française jouit depuia très-longtemps d'une réputation méritée de bravoure, d'intelligence et de patriotisme. Dans toutes noa guerres avec la Grande-Bretagne et d'autres puissances maritimes, elle s'est illustrée autant par l'habileté de se§ amiraul que par l'intrépidité des équipages. Pendant la guerre de l'indépendance américaine elle lutta avec le plus grand succès contre les flottes anglaises, dans les mers de l'Amérique et de rinxje. Notre histoire navale a consacré les noms desd'Orvilliers,
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des Lamothe-Piquet , des Duchaffaut, des^RJI^ bert de Riom , des d'Hector , des Lapey rousè , des de Grasse, des Suffren, des d'Estaing, des Laclochéterie , des du Çouédic , etc.
Ainsi que dans l'armée de terre, la noblesse s'était emparée, dans la marine royale , de tous les grades, depuis celui de vice-amiral jusiqu'â celui d'enseigne. Un marin roturier, quelque brave et habile qu'il fût , était relégué dans la marine marchande, qui, en temps de guerre, prenait le nom de marine auxiliaire. Autorisés, par des lettres de marque, à courir, en qualité de corsaires, sur les vaisseaux de l'ennemî, les bâtimens de cette marine rendaient souvent plus de services à l'état par leurs prises que les gros vaisseaux de guerre, sortis des ports de Brest , de Rochefort où de Toulon . Avssi arrivait-il quelquefois que ceux qui les commandaient fussent promus au grade ds capitàinie de frégate.
Comme l'avancement dans l'armée navale était plus long que dans l'armée de terre , si une place venait à vaquer dans un port de mer, toutes les rivalités s'agitaient comme les flots de l'Océan; et souvent c'était moins le plus ancien et le meilleur officier qui l'emportait, que
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celui qui avait à la cdttï* de plus* ][)ilissan8 protecteurs. Ce fut, dit-on, à la faveur de la reîhe Marie-Antoinette que le cointe de Grasse fut redevable de sa nomination au commandement de la flotte des Antilles, et à là jalousie des officiers qu'il dut sa fatïxeuse défaite du 1 2 avril par l'amiral Rodhey.
Malgré les sujets de mécontentemetit qilè la cour donnait de temps en temps aux officiers^ de la marine royale , nous devons convenir qu'ils se montrèrent, dans tous les temps, inviolablement attachés à la maison de Bourbon , et que la plus grande partie d'entre eux, lorsque la révolution éclata, se retirèrent en Angleterre, d'où ils ne sortirent que 'pour venir succomber avec gloire sur la plage de Quiberon.
Après le départ de ces marins , leë vaisseaux de l'état passèrent sous le commandement du petit nôtnbre de ceux qui étaient restés en France,' et des officiers de la marine marchande. Alors commença 'une ère nouvelle pour la marine française. L'anéantissement des privilèges nobiliaires; l'espérance d'un avaficement assuré, soitpar Tanciehnété, soit par les belles actions j soit par uti njérite reconttu, inspirèrent à tous les nouveaux inàrins Uftè ardeur et
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une intrépidité qui produisirent des miracles; malgré l'infériorité de nos forces maritimes. Alors parurent avec éclat, des noms qui fussent jadis restés à jamais ensevelis dans les registres de Dunkerque, de Saint-Malo et de Lorient. Le nombre en est si grand ^ que nous craindrions d'en omettre quelques uns, si nous entreprenions ^de les citer. Alors, au mi- • lieu de leurs défaites mêmes, nosT flottes exei* tèrent l'admiration de l'ennemi, par le spectacle d'un dévouement comparable à tout ce que l'antiquité nous offre en ce genre de plus sublime. Quel exemple d'héroïsme, que celui qui fut donné par l'équipage d» Vengeur ! Cri- ' blé de boulets, désemparé de tous ses agrès, faisajat eau de toutes parts, ce beau vaisseau refuse de se rendre à un ennemi , saisi tout à la fois d'admiration et de pitié pour les braves qui le montent. Ces braves préfèrent la mort à un.e résolution commandée par la plus impérieuse nécessité; ils clouent leur pavillon à ûA mât, le vaisseau s'enfonce dans l'abime, et tout a disparu. •
Si la nature de cet ouvrage nous permettait d'entrer dans d'autres récits historiques , combien d'autres traits glorieux pour les marins
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de la révolution, n'aurions-nous pas à offrir à Tadmiration de nos lecteurs, depuis le premier coup de canon tiré contraries vaisseaux anglais , jusqu'à la funeste bataille de Trafalgàr ! La restauration a conservé le principe d'égaiitë dans la nouvelle marine royale, au moins en apparence, conformément à l'article de la Charte, par lequel tous les Français sont également admissibles aux emplois civils et militaires , sans autre différence que celle du mérite et des talens. Tant que cette déclaration sera respectée, la France pourra se promettre de bons marins, et de voir renaître les beaux jours de sa marine.
FIMAIfClERS ET BANQUIERS-
Si presque toutes les terres et les privilèges étaient la propriété du clergé et de la noblesse , toutes les richesses étaient autrefois entre les mains des financiers et des banquiers. lia mauvaise situation du trésor public et le désordre des finances de l'état en faisaient une classe précieuse que les ministres et les grands caressaient. Les Necker, les Tourton et Ravel, les Laborde, les Savalette, les Duruey, les Van- I. 8
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denyver, etc.^ etc. ne jouissaient pas d'une moindre considération à la co.ur^ que celles dont jouissent aujourd'hui auprès de M. de Villéle les frères Rotschild et quelques autres grands capitalistes.
C'était à ces favoris de Plutus que la plupart des grands seigneurs demandaient des épouses ; c'était à leurs coffres qu'ils s'adressaient pour réparer leurs désastres , ou qu'ils engageaient pour longues années les revenus de leurs duchés , ou de leurs marquisats «
Pour se rendre dignes des regards de la cour et de la haute noblesse, la plupart de ces parvenus affectaient le plus grand luxe : palais somptueux, ameublemens magnifiques, superbes équipages , brillante troupe de valets, fêtes et spectacles à la ville et à la campagne , tels étaient les moyens par lesquels ces financiers et banquiers réussissaient à se faire pardonner la roture, et à s'élever, sous la noblesse, au-dessus de la simple bourgeoisie. Mais ils avaient beau faire; Beaujon, malgré son Elysée, ses deux millions de rente, etsesberceu^ ses, n'était toujours que Beaujon, et le prince de Guémené, avec sa banqueroute, était toujours un Rohan. A propos de ce Beaujon^
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voici une anecdote qui prouve bien son igno- ]*ance , et peut-être celle de la plupart des hommes de sa profession.
Un jour, il se présenta chez M. Necker, alors directeur général des finances , pour lui demander en faveur d'un de ses protégés une place de receveur général dans une province. « Mais^ dit M-. Necker, il nest pas riche, et remploi qu'il désire exige un gros cautionnement : qui le fournira? Moi! répond Beaujon d'un ton solennel , en portant la main sur sa poitrine. — Oh! oh ! vous parlez comme Corneille, dit le ministre, à qui ce /no/ et le geste qui l'accompagnait avaient rappelé le fameux moi de Médée. » A ce mot Corneille , le financier rougit, tourne le dos, et va raconter à loutes les personnes de sa connaissance que M. Necker est un insolent qui lui a dît qu'il parlait comme une Corneille.
Voici une preuve, entre mille autres, du luxe prodigieux que déployaient les financiers à l'époque où nous sommes. M. de Saint-James, trésorier de la marine, avec huit cent mille francs de revenus, avait dépensé cent mille écus pour meubler et décorer un salon dans son hôtel de la place Vendôme. Sa salle à man-
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ger lui avait coûté cent vingt mille francs , et la décoration du boudoir de madame bien audelà de cette somme.
Cependant ces opulens capitalistes faisaient quelquefois un bon usage de leurs richesses» Beaujou était bienfaisant. Il fonda au faubourg du Roule une école gratuite pour les enfans, et un hospice pour quarante- huit vieillards, moitié de chaque sexe , lequel sert aujourd'hui à des malades.
C'étaient , en général ,. les riches financiers qui fournissaient au luxe des femmes entretenues et des actrices , auxquelles la jeune noblesse n'était guère en état d'acheter de beaux meubles et des diamans. Les brillans boudoirs et les charmans équipages des Du thé, des Arnould, des Carline, des Colombe, étaient payés de la bourse de ces voluptueux Crésus ; et aux promenades de Long-Champ, où ces femmes galantes éclipsaient, parleur parure et la beauté de leurs coursiers, les plus grandes dames de la cour, on nommait tout haut, non pas le jeune seigneur, mais le vieux financier qui avait fait les frais de leur triomphe.
Les financiers d'aujourd'hui entendent mieux leurs affaires ; ils aiment mieux grossir leurs
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capitaux aux dépens de la fortune publique^ que de les jeter à la tête des actrices et autres femmes galantes, qu'ils laissent aux étrangers le soin d'entretenir , avec une louable économie.
BOURGEOISIE ET BAS PEUPLE DE PAHI
Les bonnes mœurs qui paraissaient exilées ' des hautes classes de la société, et cette estimable simplicité qui les accompagne, étaient devenues comme le partage exclusif de celle qui, ne possédant ni titres, ni noblesse, ni trésors, tenait le milieu entre les gens titrés et les financiers. Livrée à d'utiles travaux, au commerce ou à l'industrie, elle offrait, dans sa paisible existence , le tableau des vertus domestiques et ces qualités modestes qiii rendent les familles heureuses , si elles ne leur procurent pas l'illustration.
Tranquille spectateur des agitations et des plaisirs de la cour, des sottises et des excès de ceux que la fortune avait comblés de ses faveurs, le bourgeois de Paris, satisfait^e son état , ne s'inquiétait guère de ce qui se passait autour de lui ; et son ignoranee de ce qui excitait la curiosité des provinciaux et des étran«
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gérs^ était telle, qu elle lui avait attiré, depuis long-temps, Tépithète de badaus. Vraiment citoyen, tout son intérêt se portait sur les seuls événemens qui pouvaient compromettre ou assurer la gloire de la patrie. Aussi avec quelle "active curiosité ne s'informait-il pas , pendant la guerre de l'indépendance des Etats-Unis, du succès de nos» armes en Amérique et dans rinde. Si, en lisant la Gazette de France^ tel marquis s'arrêtait à la nouvelle que tel autre marquis avait eu l'honneur de monter dans les carrosses du roi, le simple bourgeois, en jetant les yeux sur cette même gazette , ne cherchait que les articles qui apprenaient que la Fayette, d'Estaing, Bouille et SufiFren avaient battu les Anglais ; et, lorsqu'il les avait lus, il montrait toute k joie que lui faisait éprouver l'humiliation de nos rivaux.
La fausseté était étrangère à ce bon citoyen ; et, bien loinxle chercher à tromper les acheteurs, s'il était marchand, sa simplicité et sa probité le mettaient, au contraire, de temps en temps , dans le cas d'être la dupe des fripons. Fidèle à ses engagemens, il tenait à honneur de les remplir avec la plus scrupuleuse exactilude. Quoique exclu des hautes sociétés,
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il n'en était pas moins poli^ mais de cette politesse franche qui vient du cœur , et qui ne consiste pas seulement dans des manières affectées , et dans un doucereux langage.
La fidélité conjugale était ^ en général, une des vertus des bourgeois de Paris, et ce n'était qu'à de longs intervalle^ que deux époux faisaient retentir les tribunaux de leurs mutuelles imputations d'adultère. C'est qu'alors la chasteté des femmes était sous la sauve-garde de la probité de leurs maris, et de la vie retirée qu'elles menaient dans le sein de leur fa-* mille; c'est que l'envie de briller à tout prix ne les poussait pas aux actions,- par les>. quelles elles pouvaient se procurer les moyens de rivaliser de luxe avec les femmes de la cour et celles des financiers; c'est que la dissipation, ce fléau des bonnes mœurs, ne les relirait point de leurs occupations domestiques, pour les lancer au milieu du tourbillon des plaisirs et des sociétés. De leur côté , les hommes même, que des passions trop vives entraînaient hors de la ligné du devoir, retenus par la crainte d'encourir le mépris des corporations auxquelles ils appartenaient, cachaient avec soin leurs amours illégitimes, et mettaient toute leur
attention à éviter un scandale qui ^ùt été trop nuisible à leurs intérêts. Pour ne parler ici que de la classe des notaires^ quel corps était plus considéré et plus digne de l'être? Les ciirés et les notaires de Paris, disait -on généralement dans la capitale et dans les provinces, sont les [ deux corps les plus respectables du royaume. Le marchand affectait une extrême simplicité, comme l'indice de la longue continuité du même commerce dans sa famille; il dédaignait et laissait au forain le luxe, le luminaire et une propreté plus recherchée. Sa boutique, ouverte de grand matin, au vent et au froid, se fermait à la chute du jour. Durant l'hiver ^rigoureux de i784> on voyait encore, rue Saint- Honoré et dans les rues adjacentes, quelquesunes de ces boutiques ouvertes, où une mère et ses filles passaient les jours entiers sans autre moyen de se chauffer qu'un peu de char^ bon allumé dans une chaufferette.
Les mœurs du bas peuple étaient bien diffé- . rentes de celles des bourgeois ; mais elles se rapprochaient beaucoup de celles des classes les plus élevées de la société. La débauche dans les grands et la débauche dans les petits était toujours la débauche ; mais celle des pre«
miers se présentait sous de» dehors plus polis ^ plus délicats^ plus attrayans; et celle des seconds n'offrait rien dans ses formes que de grossier, de brutal, de dégoûtant. Les jeunes seigneurs s'enivraient dans de belles orgies avec d'élégantes prostituées, et les hommes des basses classes, ne pouvant faire autrement, Qouraient , aux Porcherons ou à la Nouvelle France, noyer leur raison dans des brocs de mauvais vin , avec des filles de leur genre.
Légère, moqueuse, inconséquente, grossière, et souvent brille, cette populace était aussi bonne, humaine, avant que les funestes leçons des révolutionnaires lui eussent inspiré le fanatisme féroce de la liberté et de l'égalité. Il y avait alors dans son cœur un grand fonds de pitié pour les malheureux et même pour les étrangers. Si quelqu'un était attaqué dans une rue d'un mal subit, ou blessé par quelque accident, la foule s'assemblait aussitôt autour de lui ; chacun s'empressait de le soulager j et telle pauvre femme lui aidait à se relever, lorsqu'une belle dame daignait à peine jeter hors de son char un coup d'œil sur ce malheureux.
Les poissardes avaient alors beaucoup plus de célébrité qu'elles n'en ont aujourd'hui : on
nommait ainsi les marchandes de fruits, de poissons, de légumes, de fleurs, qui tenaient leurs étalages à la^halle. Brusques, querelleuses, si une personne, en leur demandant le prix de leurs marchandises, ne leur donnait pas celui qu'elles en voulaient, eltes se levaient fièrement, et les poings sur les hanches, elles lui débitaient, d'une voix très -élevée, une kyrielle d'injures, plus singulières les unes que les autres, auxquelles il n'était guère possible de répondre que par le silence. Mais tout fi-» pissait avec les paroles. #
Ces femmes avaient l'honneur, sous le titre de dames de la haile, de complimenter le roi , la reine , la famille royale , à l'époque des réjouissances publiques , et d'être régalées à uiie table servie par les officiers de leurs majestés : elles s'étaient aussi arrogé le droit d'aller féliciter les princes et les grands seigneurs , nationaux et étrangers, dans de certaines occasions, en vue d'obtenir quelques pièces d'or de leur générosité. La révolution, qui a sup- ])rimé tant de privilèges, n'a pas manqué d'atteindre ceux des dames de la halle. l\ ncleur était guère possible d'aller complimenter Marat ou Robcrspierrc : une telle démarche les au-
rait fait, sans doute , traduire toutes ensemble au tribunal révolutionnaire, comme coupables d'avoir conservé ua usage monarchique. En reprenant une espèce de vie'sotis l'empire, ce .corps , jadis fameux , parut bien déchu de soti éclat. Napoléon et ses généraux n'étaient guère d'humeur à recevoir leurs bouquets. On dit même que le premier , au retour d'une campagne, les accueillit de manière à leur faire perdre l'envie de revenir une seconde fois. La restauration leur avait fait^sans doute, con-* ccvoir l'espérance de recouvrer leurs antiques honneurs , et la restauration ne leur a pas été plus favorable que l'empire. Il est vrai que , désorganisée depuis long-temps, cette corporation n'offre plus ce$ élémens qui autrefois lui attiraient la bienveillance de la cour. Tout ce que la halle renferme de marchandes, un peu aisées ou jolies, n'a point isongé à s'y replacer. Ce n'est plus qu'une troupe de huit ou dix pauvres femmes, laides, mal mises» souvent ivres, qui ont oublié la traditioâ de l'a'acien langage et des manières , et ne sont ja.mais admises que devant le valet de chambre /lu seigneur qu'elles veulent complimenter.
FINANGKS.
Nous n'avons point la prétention de faire ici l'histoire des finances. Ce serait une entre^ prise par trop hasardeuse ^ et à laquelle nos forces ne pourraient suffire. Ni^tre intention n'est donc que d'en présenter une espèce de tahleauy où sont tracées rapidement leurs vicissitudes^ depuis la fin du règne de Louis XV, jusqu'à ce jour. Dans un ouvrage de la nature de celui-ci , il est indispensable de parler des richesses de l'état, à cause de l'influence qu'elles ont eue, et auront toujours sur les existences publique et privée des Français.
Pour que les finances d'un royaume soient dans un état prospère , il faut que la recette soit au moins égale à la dépense, si elle ne la surpasse. C'est malheureusement ce qu'on était loin de pouvoir dire des nôtres, lorsque Louis XVI monta sur le trône. Tout ce qui entrait annuellement dans le trésor royal n'excédait pas la somme de 4^0 millions, et ce qui en sortait allait au delà de plus de 5oo. Les énormes dilapidations de la cour, et là détestable administration de l'abbé Terray,
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avaient établi cette énorme disproportion entre la recette et la dépense. La plaie Aait pro- , fonde ; elle s'envenima davantage par les palliatifs du banquier genevois; et enfin la guerre d'Amérique la rendit incurable. En vain M. de Galonné^ après le renvoi de Necker , en vain le ' cardinal de Brienne, cherchèrent tous les moyens possibles de prolonger les dernières heures de notre système financier : les deux premiers ordres de l'état, et le parlement de Paris, auraient pu lui rendre une nouvelle vigueur, s'ils eussent répondu aux patriotiques intentions du monarque; mais leur attacheioent à d'anciens privilèges les empêcha de venir au secours de ce trésor, que menaçait une ruine totale, qui devait ensuite retomber sur eux.
Ce que la noblesse , le clergé et les parlemens avaient refusé, l'assemblée constituante le leur arracha de vive force. L'anéantissement des privilèges de la féodalité, une économie sévère dans les dépenses, la vente des biei^ du clergé , la création de plusieurs centaines de millions d'assignats, hypothéqués sur ces biens, eurent bientôt fait disparaître ce déficit qui avait fait si long-temps le désespoir des mi-
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nîstres des finances. Tel fut T^effet de cette révolution qu'avaient provoquéiî ceux qui s'en plaignent aujourd'hui avec tant d'amertume» Ils perdirent tout pour avoir voulu tout conserver.
Le nouveau système promettait les plus heureux résultats, pour l'avenir , lorsque la guerre étrangère, en forçant le trésor d'augmenter ses dépenses, vînt l'obliger de multiplier ses ressources, par la confiscation et la vente des biens des émigrés; presque tout le numéraire avait disparu : en attendant que ces biens fussent vendus, il fallut émettre de nouvelles sommes en assignats, dont ils devaient être l'hypothèque} et, comme le feu de la guerre s^étendait de tous côtés , ces nouvelles sommes furent bientôt suivies d'autres, non moins considérables, qui portèrent, sous le gouvernement conventionnel, la masse du papier monnaie à plus de cent quarante milliards.
Cependant, au milieu de cette richesse ficdsre, la convention qui, en prenant les rênes du gouvernement , n'avait pas trouvé un seul lingot à la monnaie, y rassemblait une immense quantité d'or et d'argent, qui provenait de la spoliation des églises de la France et de la Bel-
gique, dont nos ajrmées avaiçat fait la conquête; et en même temps elle proscrivait l'échange du numéraire contre les assignatft^ pour avoir le prétexte de confisquer celui que ses émissaires pourraient découvrir chez les particuliers. En vain le député Barrère tâchait de consoler la nation de la détresse dans laqueUe cette assemblée la précipitait ^ journellpemeo^t, en disant qu'on battait monnaie sur la place de la révolution, cette mesure ^troce n^eiv^pécha paa que les assignats ne tombassent , de jour en jour /dans un avilissement tel, que chacun s'empressait de s'en défaire à. tout prix, en achetant toutes sortes de marchandises, qui pressentaient quelque valeur. Rien alors n'était si ordinaire que à^ voir des hommes et des femmes, qui n'ava,ient point été élevés dans le commerce , colporter çà, et là deS; échantil^ns d'objets d'épicerie^ de Hugeftie ,^ de toilerie;, de drap^Brie, ée librairie, voire même de com-^ merces bien moins honorables, pourvu qu'iU présentassent la facilité de faire un bénéfice quelconque , du jour au lendemain , avec le papier dont ils avi^ient rempli leur portefeuiUe. C'étaient surtout les petits rentiers à qui l'on avoit remboursé les deux tierst de leur ea^4al.
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pour consolider le troisième , qui s'érigeaient ainsi en marchands colporteurs, offrant de maison en maison, de boutique en boutique, des marchandises à des personnes non moins empressées de se défaire de leur papier. Quant aux gros rentiers , ils se jetaient sur les biens du clergé et des émigrés , qui leur étaient adjugés à une estimation quelconque, et sans échelle de dépréciation.
Enfin , la masse énorme du papier-monnaie tomba de son propre poids ; mais , pour leur conserver encore un peu de valeur , après leur chute, la Convention les transforma en mandats territoriaux , qui , après être devenus la proie de l'agiotage et le prix de quelques domaines nationaux, disparurent au bout de quelques mois pour faire place au numéraire.
Si les assignats ruinèrent un nombre prodigieux de familles ,' il faut convenir qu'ils produisirent deux grands miracles : ill servirent à rassembler et à solder ces nombreuses et vaillantes armées qui, après avoir repoussé les armées étrangères du territoire français, allèrent conquérir la Belgique, les électorats du Rhin et la Hollande , et forcer plusieurs monarques à faire la paix avec la république ; ils
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.lâchèrent pour toujours à la rtivolution les tabitans des campagtit:s , avec la chaîne du fint^rêt, en les rendant possesseurs de ces ter-t I rea qu'Ifs avaient si long-lemps cultivées poun 1 \^ compte de propriétaires qui les opprimaient^ 1 en rtcompense de leurs travaux.
Apivs la chute des mandats, le nuraérain «enfoui reparut peu à peu dans la circulation.f|J ^t se trouva bientôt augmenté, soit par tel lèces d'or et d'argent qui furent, preflque sant iscontinuation , frappées à la Monnaie, soil [»ar les ventes faites aux étrangers, aux Anglaisi Buriout, d'objets précieux confisqués sur io,4 elergé, les émigrés, les déportés et les condanï-< dés; soit, priuci paiement, par des somme* eonsidérables qui provcuaieut des conti-ibit lions imposées aux princes ec«aux peuple; Italiens par le général Bonaparte.
Cette prospérité financière ne fut pas da longue durée. Le vainqueur de l'Italie élan) parti pour l'Egypte, les impôts (;tant mal payAi par la- rareté du numéraire, et la guerre aya^ reconiniencé avec TAutriclie et la Ilussie,i fallutbien employer des mesures extrêmes poui indemniser le trésor, dont la dépense étaî| journellement plus considt-rable que la recel te.*
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Alors on en vint au système des emprunts forcés, qui portèrent un coup funeste au commerce et aux manufactures ^ par la privation des capitaux nécessaires à leur prospérité. Ramel, qui /alors était ministre des finances, n'avait plus les ressources de Cambon, rapporteur du comité financier de la convention , dont les rapports avaient mérité le nom ridicule de Cambonades; chaque jour voyait tomber les effets publics , et l'on pouvait prévoir celui où le tiers consolidé se réduirait à zéro.
Par le renversement du gouvernement inique et inepte du directoire, le général Bonaparte rendit quelques symptômes de vie au trésor. Les effets du gouvernement reçurent un mouvement de hausse , et les fortunes particulières, animées par la confiance, se montrèrent de zélées auxiliaires de la fortune publique. Bientôt ce mouvement acquit de nouveaux degrés d'activité par les victoires des armées françaises, par l'évacuation de l'Italie par les troupes autrichiennes, et par la paix avec la Russie, l'Autriche et l'Angleterre.
Depuis cette époque jusqu'en 1812, les finances , basées sur un gouvernement fort, sur un système régulier d'impositions, et nourries
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soit par d'énormes contributions^ fruit de^ nos triomphes en Prusse et en Autriche , soit pat l'établissement de la banque de France^ soit enfin par la réunion k l'empire d|e la Hollande , et de plusieurs contrées d'Italie et, &XVlemagne; le$ finances^ disons-nous^ atteignirent le plus haut point de prospérité. Si le gour*^ vernement dépensait beaucoup ^ il j^eeevait aussi beaucoup ; ainsi que le prouvent les mo^ numens qu'il élevait de tous côtés , les ponts^ les canaux^ les grands chemins^ et tant d'aur* tres grands et utiles ouvrages qu'il faisait exércuter ; les magnifiques récompenses qu'il ac?cordait à tous ceux qui servaient bien l'état de leur épée^ de leur plume , et dans quelque autre profession que ce fût. (^u'on lise les rapports présentés chaque année par les ministres au corps législatif , et l'on n'y trouvera que la ^ preuve la plus manifeste d'une prospérité, à laquelle jamais la France ne s'était élevée à aucune époque de notre histoire.
La désastreuse campagne de Russie, apNîs les énormes dépenses qu'avait nécessité)^ l'io^-' mense armemeiit par lequel elle avait commencé, porta un coup funeste à toutes nos mesures, à ton» nos étaUissemens finsuiciers.
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Le trésor , abandonné de presque tous ses auxiliaires ^ sortit de la route qu'il avait suivie jusqu'alors , et se vit forcé de chercher des ressources qui ne devaient lui assurer qu'une opulence momentanée. La campagne de Saxe le réduisit à une nouvelle détresse; enfin, celle de i8i4 lui ôta toute espérance de se relever jamais de sa chute , si le prince légitime n'eût mis fin, par une paix honorable, à ces guerres qui nous menaçaient tous des horreurs de l'indigence. Le crédit avait accompagné et favorisé les opérations financières de Bonaparte vainqueur ; le crédit les abandonna quand ît fut vaincu. Soyez victorieux de vos ennemis, ou conservez la paix avec honneur, dironsnous à tous les gouvernemens , si vous voulez maintenir le bon état de vos finances.
Les plaies causées à la France par trois aibnées de défaites se cicatrisaient de jour en jour; les efiets publics, les actions de la. banque de France, recouvraient rapidement la valeur qu'ils avaient perdue, lorsque le^débarquement de Bonaparte de l'île d'Elbe attira une seconde fois sur nos provinces lès armées européennes. Épuisé par tous les moyens que cet homme employa pour se maintenir sur le
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trône ^ et repousser les troupes qui s^avançaient contre lui^ le trésor se trouva de nouveau dans l'impuissance de fournir aux besoins de l'état. Que serait devenu cet état^ après l'invasion étrangère , si Louis XVIII n'eut trouvé, dans la confiance qu'inspiraient sa légitimité et sa loyauté, le crédit, en vertu duquel il devait payer aux alliés plus d'un milliard , soit pour la contribution de guerre , ^oit pour les frais de l'occupation pendant trois années successives?
Cet impôt énorme a ëté payé, et cependant les finances de l'état n'ont fait, depuis cette époque qui semblait devoir leur être si funeste, qu'éprouver successiveiûent des améliorations qui iront, sans doute, toujours en croissant, si quelque événement inattendu ne vient pas y mettre un terme.
Nous n'examinerons point ici, parce que la nature de cet ouvrage s'y oppose, l'influence bonne ou mauvaise que lès dernières lois de finance, qu'oii nomme les lois ViUelej peuvent avoir ou auront sur la fortune publique^ et par contre-coup sur les forfunés particulières ; tout ce que nous voyons, c'est que les finances sont, pour ainsi dire^y.^tationnaires, et quelles n attendent, qu'un, ni^li^uvQment qui les
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fera avancer, ou qui les fera rétrograder. €!oitime il est dans la nature des choses qu'une prospëri lé parvenue à son apogée décline tôt ou tard, nous ne pouvons nous empêcher de craindre pour elles raccomplissement de cette loi.
INDUSTRIE, IWVEWTIOW.
Les Français sont naturellement industrieux : doués de beaucoup d'imagination et dégoût, îts aiment à créer. Sf l'on ne peut leur attribuer les grandes découvertes, telles que celles de la poudre à canon, de l'imprimerie , des lunettes d'approche et quelques autres, on ne peut du moins leur refuser le talent de perfectionner ce que les autres peuples ont inventé, et d'y donner de nouvelles formes, xm plus utiles ou plus agréables, qui les placent pres»que sur la même ligne que les inventeurs.
L'industrie est ce qui contribue le plus à la richesse et au bien-être d'une nation. Toujours active, comme une seconde providence, elle lui fournît sans cesse de nouvelles jouissances. Attentive à tous ses besoins, à tous ses goûts, et même excitée par eux , elle emploie tous ses efforts h les satisfaire ; elle veille même à ses
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plai$irs9 les multiplie autant qu'il est en elle, en en ajoutant de nouTeaux aux anciens, et en 4onnant à ceux-ci tout Tintërêt d'uiie agréa- Ide nouveauté. EfTetde la prospài'ité des états , elle l'augmente de tout son pouvoir; et^ pour la protection qu'elle reçoit du gouvernement ^ elle l'enrichit d'une infinité d'objets qui, en excitant l'envie des étrangers, les rend, pour ainsi dire , tributaires de ce gouvernement.
Plus que tous les autres peuples de l'Europe, la nation française s'est distinguée dans tous les temps par son esprit industriel. Long-temps avant k révolution, les produits de son industrie n'étaient pas moins recherchés dans le monde entier que ceux de son territoire. La ville de Lyon l'enrichissait par ses velours, ses étoffes de soie, ses brocards, ses chapeaux , ses bas de soie; Aubusson et la iSavonnerie, par leurs tapis; Paris, par ses moivtres, ses pendules , son orfèvrerie , sa bijouterie^ son ébénisterie, sa tablel^terie, ses instçumena d'optirque et par ses glaces, ainsi que.Saint-Gobin par les siennes; Sèvres s'enorgueiliiâsait, comme aujourd'hui, de sa belle porcelaine, qui a fait oublier celle de Saxe, de da Chine; et du Japon. iXos modes se xetcrgmmandaieni daiis
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toute l'Europe, et même dans le no^iveatt monde et l'Inde, par leur élégante diversité. Toutes les cours leur payaient tribut, et c'était presque une honte, que de ne pas s'y conformer dans les àjustemens et les ameublemenB.
Le gouvernement n'encourageait pas l'industrie, abandonnant ce soin aux nations étrangères, excepté à l'Angleterre , à laquelle un traité de commerce , tout à l'avantage de cette puissance, sacrifiait la plupart de nos manufactures; mais l'Espagne, l'Italie, l'Allemagne, la Russie, toutes nos il es dans les Antilles et les mers de l'Inde, les États-Unis et les provinces espagnoles dans les deux Amériques, se chargeaient de cet encouragement, en lui donnant la préférence pour un grand nombre d'objets de sa création.
La révolution, la révolte des noirs à Saint- Domingue et les guerres étrangères attaquèrent cette industrie ; mais , au lieu de l'anéantir, ces événemens ne firent que lui faire changer de direction et d'objet. Tournée presque entièrement vers les besoins des armées, elle créa de nouvelles formes pour l'armement et l'habillement des troupes ; et de cette manière elle entra, pour ainsi dire, en participa-
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tion de leurs triomphes. Encombrée de papiermonnaie^ elle le fit servir à l'invention de nouveaux procédés dans les manufactures et dans lès arts de sa dépendance. Le génie militaire, la mécanique, la fonte des canons, les fusils et les pistolets , attestèrent son influence et ses progrès. N'oublions pas que c'est à son audace aérostatique que nous sommes redevables de la victoire de Fleurus, en 1794* ^t que j)lus tard elle s'illustra encore par la construction des télégraphes. Si les beaux arts se trouvèrent alors hors de sa sphère d'activité, il faut nécessairement convenir qu'elle eut une puissante influence sur les progrès des arts utiles. Le désastre des manufactures lyonnaises la frappa d'épouvante; elle répandit sur leurs débris des larmes de sang, et se promit bien d'employer tous ses efibrts pour leur rendre un jour tout l'éclat qu'elles avaient perdu.
Délivrées de la funeste concurrence dal'Angleterrcf nos fabriques prirent un essor, tel que bientôt elles purent élever leurs produits au niveau de ceux de cette puissance. De tous côtés, les ateliers de filature, à l'aide de procédés aussi ingénieux que nouveaux , donné-
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renC aux tissus de laioe ou de coton une finesse à laquelle nos rivaux étaient loin de s'attendre ; alors fut résolu le problème de la meilleure qualité possible avec le meilleur marché possible. Les métaux les plus durs prirent des formes pleines d'élégance sous le marteau de l'ouvrier; l'acier, fortement trempé , brilla sur les armes offensives et défensives des guerriers; les manufactures d'armes à Versailles et dans d^autres lieux étonnèrent l'Europe par leurs chefs-d'œuvre , et fournirent au gouvernement les moyens de récompenser noblement ceux qui s'étaient distingués par des actions d'éclat, et de s'attirer la reconnaissance des princes étrangers par des présens convenables à leur dignité.
L'orfèvrerie etlabijouterie, que la grossièreté i*épublicaîne avait pour ainsi dire proscrites par la guerre qu'elle avait déclarée à l'or et à l'argent, reparurent après le 9 tliermidor, aveo«une nouvelle activité, avec une provision considérable de nouvelles formes ^ de nouveaux ornemens, qui furent admirés et recherchés par tous ceux qui n'estiment la richesse que lorsqu'elle est unie à une élégante simplicité.
Des métaux pa«9Qm aax boi». Si nous par- «courons les ateliers d'ébénisteriç du faujbom^ S^mt-Au4oiae et de l^ rue de Cléry, nous seront frajppés de rapplication industrieuse de milliers d'axtisans à transformer les bois les plus cofiununs , comme les plus vares f çn meubles de toute espèce , et pour toutes les condirttons. L'acajou 9 le chêne ^ le sapin, l'orme, le noyer, le hêtre, Je cerisier, etc., sont des^ nés, façonnés , lustrés, avec un goût qui semble avoir atteint la perfection, avec une sorlidité qui le dispute à la légèreté, avec une élégance de iibrmes dont le massif des anciens meubles ne saurait supporter le voisinage. Ën&n l'esprit d'ind^trie fait, de jour en jour, de si heureux et si rapides progrès i qu'il est difficile d« distinguer l'artisan de l'artiste. Eh! pourquoi un dessinateur médiocre se donnerait-il ce dernier noeoi, et un habile ouvrier devrait-il se le refuser? Celui qui invente mal devrait-il être préféré à celui qui corrige, et refait ce qui a été mal inventé?
Ina domination de Bonaparte étendit au loin l'empire de l'indik^trie, par les nombreux encpuiiageinen^ qu'elle donna à ses eiïarts, et les nombreux débouchés qu'elle ouvrit à ses pro-
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duits. Tous les arts de nécessité^ d'utilité et de luxe, se réunirent alors et conspirèrent pour le bien-être et l'ornement de la France. Ce serait une tâche immense que d'entrer dans le détail des chefs-d'œuvre de nos manufactures et de nos falfriques , et des inventions nouvelles qui illustrèrent le génie français à cette brillante époque. Les différentes expositions des nombreux objets de notre industrie excitèrent vivement l'admiration des étrangers qu'elles avaient attirés dans la capitale. Dans la cour du Louvre , sous le gouvernement directorial; dans les salles du bàtiftient de la rue de l'Université, consacré à l'administration des mines; à la place des Invalides, sous les gouv«rnemens consulaires et impériaux , on s'étonna de la supériorité de la nouvelle industrie sur rancienne. Tous les métiers et tous •les arts y parurent dans une espèce de triomphe, et défièrent toute l'Europe, y compris la Grande- Bretagne , de présenter un spectacle pareil à celui qu'ils lui offraient. Les pompes à incendie, les instrumcns d'agriculture, les caractères d'imprimerie, les limes, les scies, les quincailleries de toute espèce , les cristaux , les quiuquets, les lustres, les tapis, les candéla-
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bres, les bronzes, les étoffes de tout genre, les porcelaines, les faïences, les cuîrs^ les papiers de tenture, les pendules, et une infinité d'autres objets, soumis àTindustrie et exécutés par elle , classés avec méthode et dans Wurs rapports, attestèrent les progrés que l'esprit industriel de la capitale et des départemens avait faits dans des circonstances où tout autre peuple aurait perdu le sien.
Ce fut une belle idée des gouvernemens dont nous venons de parler, que de montrer ainsi à l'Europe toute l'influence de la liberté de l'industrie sur les progrès de nos arts et de nos métiers, les heureux résultats de la protection qu'il leur accordait, et l'utilité des écoles qu'il avait établies , entre autres celle de Châlons , pour en étendre et perpétuer les créations ou les perfectionnemens.
Les guerres malheureuses qui précédèrent la restauration et les événemens qui la suivirent, arrêtèrent l'essor de l'industrie , par le découragement qu'ils causèrent aux capitalistes et aux chefs des manufactures et fabriques. Le génie industriel peut bien être ralenfi, dans sa cours.e, par certaines causes qui lui sont étrangères ; maii, à la moindre apparence de paix et
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de tranquillité , il retrouve son ardeur et rentre dans la carrière av€c un nouveau zèle et un nouveau succès, même sans être protégé, même malgré des mesures irréfléchies qui tendent à le décourager.
C'est là son triomphe depuis dix ans : en vain quelques hommes incapables de rien imaginer , de rien produire à l'avantage de la société, se sont élevés^ et s'élèvent encore avec une sorte de fureur contre les efforts de Fîndustrie , qu'ils blasphèment sans la connaître ; elle s^avance , et ne cessera de s'avancer dans la carrière qu'elle s'est ouverte, à la honte de toutes les vieilles routines. Les entraves qu'opposaient à ses progrès les anciennes corporations sont brisées à jamais.
COMMERCE ET SES VICISSITUDES
Le commerce est le véhicule de l'industrie , comme l'industrie est l'âme du commerce. Un peuple industrieux est nécessairement un peuple commerçant , comme celui-ci est aussi nécessairement un peuple industrieux.
Le commerce français, depuis la mort de Louis XY, se montre sous quatre aspects diff érens , ou , ce qui est la même chose , son
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histoire se renferme dans quatre époques. Jusqu'à la révolution sa balance en exportations et importations fut presque toujours, à Favantage des premières. Comme les négocians^ éprouvaient peu d'entraves dans leurs spéculations au dehors y ils ne songeaient point à placer leurs capitaux sur Tétat y mais à les faire valoir par l'achat des marchandises qu'ils ven-« daient ensuite aux nations du continent^ et à nos colonies de l'Amérique et de l'Inde. Nos vins et eaux-de-vie traversaient l'Atlantîquq pour remplir les caves américaines^ et l'océan Indien pour abreuver les habitans à^% îles de France et de Bourbon, et ceux de la côte de Goromandel ; ils passaient la Manche pour dissiper le flegme britannique^ et le Sund pour faire les délices des tables danoises^ suédoises et moscovites. Nos étoffes de soie, la quincaillerie , l'orfèvrerie, la bijouterie, F hoi^ logerie , la librairie , trouvaient de nombreux débouchés dans les deux mondes : l'Asie et FA^ frique enrichissaient le port de Marseille, comme FAmérique et FInde , le Havre , Saînt-- Malo, Lorient et Bordeaux. Quelle activité dans tous ces ports I quelle population toujours gaie y parce qu'elle était toujoura occupée^
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Alors un grand nombre <lc jeunes gcn»J dcveuus pruprîi-laïres de quelques capilaiiK par l'âge de majorité ou par la morl de leu^ pères, ne cherchaient point à les exposeï un tapis vert aux chances du hasard, mais ^ les utiliser par des spéculations commercial à leur portée. Si les privili^ges des corporations les empêchaient de les faire valoir utilement dans leur patrie, ils se formaient une petite cargaison, et s'embarquaient ensuiteavec cette , pacotille pour Saint-Domingue, ou quelque autre de nos colonies. Voici entre mille un fait relatif à un jeune marchand avec qui j'ai été élevé. Il était natif de Lyon, etavait hérité de son père une somme d'environ 6000 francs. Je le rencentrai un jour, en 1786, sous les galeries du Palais-Royal. Apres les premiers témoignages du plaisir que nous éprouvions en nous retrouvant après douze ans d'absenee , je lui demandai ce qu'il était venu faire à Paris. K J'y suis venu, me répondit-il, me faire une pacotille de dilFérens objets de quincaillerie et de tabletterie, pour l'aller revendre en Amérique. Que ferais-je ici de Cooo francs que mon père m'a laissés? je veux qu'ils fructiûent au- , delti des mers , plutôt que de les consommer
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en France écu par écu. » Nous nous séparâmes. Six années s'écoulèrent sans que je revisse cet ami. Ënûn , au retour d'un voyage que des circonstances m'avaient forcé d'entreprendre, je reçus la nouvelle qu'il était revenu en France, et jouissait à Versailles d'une honnête fortune. Je me rendis dans cette ville; je le trouvai dans une maison qui lui appartenait, «tvec une épouse et deux enfans, i< J'ai bien fait, me dit-il, de me faire négociant américain. J'ai gagné plus de 60,000 francs , en fatsatit le commerce d'ile en île. J'ai acquis cette petite maison, et cette petite femme qui m'a donné ces deux marmots. 4p ^^ trouve heureux; . mais comme la révolution me donne le droit de faire valoir mes fonds comme je le voudrai , je ne prétends point passer, à l'âge de trentequatre ans, le reste de mes jours dans l'oisiveté ; mais de profiter de l'expérience que j'ai acquise dans le commerce. » Hélas I il ne prévoyait pas que sa femme serait veuve un an après.
L'insurrection des Nègres de Saint-Domingue, les troubles révolutionnaires, les assignats, le maximum j les guerres civiles et étrangères, portèrent ^ notre commerce au dedans et au
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dehors un coup dont il sembla qu'il ne pour^ rait jamais se relever. Le seul qui se faisait alors n'était qu'un brocantage ou un commerce de consommation , que gênaient encore de tous côtés l'anarchie et le discrédit du papier-monnaie j celui des grains principalement , parce que chaque municipalité , frappée de la crainte d'une disette ^ en entravait la circulation. On eût dit que tous les Français étaient devenus étrangers les uns aux autres, en voyant les habitans d'un village retenir les subsistances destinées à ceux d'un village voisin.
Quand le gouvernement fut devenu plus régulier, que le numéraire eut reparu, que la liberté eut été rendue au vendeur de mettre à ses denrées un prix convenable, le commerce de consommation reprit son activité; mais les autres genres de négoce restèrent dans une triste stagnation, jusqu'à ce que les victoires de nos armées lui eurent ouvert de nombreux débouchés en Belgique, en Hollande, en Allemagne, en Italie, et qu'un traité de paix eul fait entrer en Espagne les produits de notre industrie. Quant au commerce maritime, les escadres anglaises s'opposaient de tous cotés à ses tentatives pour reprendre son^gours, noa
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seulement au-delà des mers, mais encore de rivage en rivage et de port en port, de manière qu'il était presque impossible à un bâtiment d'arriver heureusement de Bordeaux àLorient.
Bonaparte, pour le dédommager de l'espèce de réclusion à laquelle la marine anglaise le condamnait sur le continent, proscrivit les marchandises que l'Angleterre y apportait, et força de cette manière les pays , où ses armes avaient pénétré, à se jeter sur les produits de nos manufactures et de nos fabriques. Cependant cette mesure, aussi vaine qu'impolitique, ne l'empêchait pas de s'approvisionner, chez les ennemis, des denrées coloniales.
Cette proscription ayant cessé par les victoires des alliées, qui contraignirent la France à se renfermer dans ses anciennes limites, le commerce se trouva de nouveau réduit aux objets de consommation ; et, quand leurs troupes se furent répandues de tous côtés sur notre territoire , il tomba presque entièrement avec le crédit qui le soutenait. Il se releva un peu de sa chute pour retomber de nouveau en i8i5. Le traité de paix qui suivit n'était pas fait pour lui rendre sa vigueur. II se traina jusqu'au moment où les troupes étrangères se
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retirèrent de nos frontières. La rareté des capitaux, le discrédit des effets publics , les systèmes de douanes, adoptés par les puissances, les troubles de Naples , du Piémont et de FEspagne, sont autant de causes qui l'ont empêché de remonter à cette grande prospérité continentale, àlaquelle il était parvenu depuis i8oa jusqu'en i8i!2. Peut-être la reconnaissance de l'indépendance de Saint-Domingue, qui a déjà eu lieu, et celle des nouveaux états de l'Amérique espagnole , qui n'est encore qu'en espérance, le dédommageront-elles de la triste contrainte à laquelle il parait être condamné sur le territoire européen.
AGRICULTURE ET SES PROGRÈS
L'agriculture a toujours été le sujet des méditations des hommes qui la reconnaissent comme la mère nourricière des peuples , et la principale source de leurs richesses. Avant la révolution plusieurs écrivains , dont le plus célèbre est l'abbé Rozier , avaient composé des ouvrages propres à en hâter les progrès, et des sociétés savantes distribuaient , de temps en temps , d'honorables récompenses aux agricul-
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teurs qui avaient imaginé de nouveaux procédés pour la culture des terres, ou perfectionné les anciens. Les plus grands seigneurs , et les ministres même , montraient sur cet intéressant sujet un zèle qui encourageait puissamment Tindustrie agricole dans les provinces. Malheureusement, les privilèges de la féodalité s'exposaient à l'accomplissement des vœux qu'on faisait assez généralement pour la prospérité des campagnes et le bonheur de leurs habitans. Des armées d'oiseaux, des troupes de bétes fauves, qu'il était défendu de tuer, comme consacrées aux plaisirs des princes et de la noblesse, détruisaient les récoltes, ravageaient les champs , sous les yeux mèma de leurs propriétaires, que la moindre tentative pour se délivrer de ce fléau aurait fait condamner aux galères. L'abolition des droits féodaux, des capitaineries , et une diminution considérable sur le prix du sel, commencèrent à faire goûter aux agriculteurs une portion du bonheur dont ils devaient jouir.
La plupart de ces hommes utiles n'étaient ' que fermiers des terres du clergé et de la noblesse , ou seulement simples journaliers. Les plus malheureux étaient ceux dont les proprié-
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La plupart de ces hommes utiles n'étaient ' que fermiers des terres du clergé et de la noblesse , ou seulement simples journaliers. Les plus malheureux étaient ceux dont les proprié-
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lôs élaiciit comme enclavées dans les grande» possessions de ces deux premiers ordres de Tétât. La vente des biens ecclésiastiques^ dont le prix était payable en assignats à des termes assez éloignés, en rendit un grand nombre propriétaires. Chacun acheta le terrain qui était le plus à sa convenance, se mit à le cultiver avec le plus grand soin , et à le rendre deux fois plus fertile qu'il n'était auparavant, sans plus rien craindre des lièvres , des cerfs , des daims et des pigeons, dont les chasseurs, en troupes, avaient détruit un nombre prodigieux. Dès -lors les terres marécageuses furent, par des travaux assidus, rendues propres à la culture ; dos terrains incultes se couvrirent de moissons; des forêts immenses, retraites des bêtes fauves, disparurent en partie pour faire place à d'excellens vignobles. Les champs qui avaient produit du blé ne furent pas lais^ ses, l'année suivante, dans un repos absolu; ils reçurent de nouvelles semences pour la nourriture des animaux employés à leur culture. Enfin, il n'y eut pas un pouce de terre qui, par cette division des grandes propriétés, ne fût mis en valeur par l'industrie des nouveaux possesseurs. La vente des biens des émi-*
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grés et d'autres , confisqués en vertu des lois révolutionnaires ^ ajouta au bien-être des cultivateurs et aux progrès de l'agriculture.
Les victoires de nos armées , en étendant les limites de l'empire , favorisèrent considérablement la vente des produits de nos campagnes ; alors des amas immenses de grains , qui autrefois eussent été sans valeur dans les greniers des fermiers , passèrent chez des nations dont le maigre territoire ne pouvait se couvrir d'épis ; alors les coffres de l'état se remplirent avec une partie des gains que l'agriculture avait fait sur le fruit de ces travaux.
La ruine de notre commerce maritime donna lieu à plusieurs expériences sur quelques productions^ pour remplacer, s'il était possible , celles de nos colonies. Des champs immenses se couvrirent de betteraves, qui devaient nous dédommager de la canne à sucre; et cette expérience prouva qu'à la rigueur nous pouvions nous passer de cette denrée , devenue pour nous de première nécessité; il n'y eut pas jusqu'à la chicorée qui ne fût mise à contribution pour remplacer du café , dont le prix était excessif. Son* amertume et sa couleur étaient bien propres à nous faire illusion. Ainsi
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tout tournait à l'avantagée des cultivateurs par le fléau même de la guesre. Dans plusieurs départemens la culture du coton et delà garance fut encouragée et entreprise avec plus ou moins de succès; on demanda au raisin un sirop pour l'usage des hôpitaux , et ce sirop parut ne le pas céder à celui qui était confectionné avec le sucre*
Des laines pouvaient lutter par leur finesse contre les plus beaux cotons. D'opulens propriétaires s'appliquèrent à les obtenir des troupeaux indigènes, par leur croisement avec les race^ espagnoles , et le succès répondit avec éclat à leurs efforts.
La culture du lin, cette source abondante de richesse pour les campagnes de la Flandre , ne se perfectionna pas moins qu'elle ne s'é- ^ tendit, par la magnifique récompense d'un million, promise à celui qui inventerait le moyen de. le filer comme le coton.
Les tissus de cachemire rendaient notre luxe tributaire des peuples de l'Inde. Nos chèvres nous fournissant un poil beaucoup moins fin que celui des chèvres que nourrit le Tibet, M. Ternaux fit acheter ef acclimater plusieurs centaines de celles-ci dans les départemens du
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midi , et parvint bientôt à une étonnante imitation de ces beaux schals de cachemire qui se payaient au poids de l'or. L'exemple de ce célèbre manufacturier influa puissamment sur l'éducation des chèvres françaises , et sur la manière de tisser leur poil ; et bicnlfit s'élevèrent de tous côtés , dans la capitale et dans les autres principales villes de France , à Lyon surtout, des fabriques de schals, qui répan-' dirent une partie de leurs capitaux sur les habitans des campagnes.
La soie étant aussi employée, par les fabriques, pour les mêmes tissus, une nouvelle activité se communiqua à la culture du mûrier.
Les guerres désastreuses qui précédèrent la restauration , et les deux invasions des troupes étrangères , portèrent un coup funeste à Tagriculture dans un grand nombre de départemens, soit par les ravages des campagnes , Soit par les nombreuses réquisitions adressées aux cultivateurs : heureusement la munificence royale vint au secours de ceux qui avaient le plus souffert, et employa d'autres moyens pour faire disparaître les traces de leur infortune.
Quel ne serait pas l'étonnement de celui qui
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n'aurait pas visité nos campagnes depuis quarante ans ! Au lieu de cette population pauvre ^ méprisée , opprimée ^ dont il plaignait alors la malheureuse situation^ il verrait des paysans riches, ou dans l'aisance^ considérés, libres et respectés^ au lieu de ces' plaines en friche , des champs cultivés et couverts d'épis jaunissans; au lieu de ces chaumières , ou de ces ca- «banes en ruine , des maisons en pierre et commodément distribuées; au lieu de ces sentiers impraticables dans le temps des pluies , des chaussées larges et pavées , au milieu des villages. Il verrait ce journalier, qui n'avait qu'un pain noir à donner à ses petits enfans^ possesseur d'une agréable métairie , de cinq ou six vaches, d'un cheval même, et, comme un patriarche, entouré d'une famille heureuse et florissante.
Ce bonheur des campagnes n'est pourtant que l'ouvrage de cette révolution dans laquelle certaines personnes affectent de ne voir que d9k crimes et des malheurs. Il existera tant que l'agriculture ne sera pas un objet de dédain de la part de ceux qui doivent l'encourager; tant qu'ils ne favoriseront pas le nombre des grandes propriétés, pour anéantir ou
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diminuer celui des petites ; tant qu'ils ne se montreront pas les ennemis de ceux qui consacrent leurs talens et leurs richesses à d'utiles expériences ; enfin , tant qu'ils n'étendront pas la main-morte des communautés religieuses , qui n'est que celle de la routine^ sur des champs qui ne veulent que les mains laborieuses et actives d'hommes qui*, en fait d'agriculture , cherchent toujours le mieux , c'est-à-dire, le plus productif.
BREVETS d'invention ET DE PERFECTIONNEMENT; SOCIÉTÉ d'encouragement. •
Un des plus puissans aiguillons de l'industrie française , ce sont incontestablement les brevets d'invention et de perfectionnement que le gouvernement accorde à tous ceux qui font d'utiles découvertes dans le domaine des arts , ou qui perfectionnent celles qui sont déjà connues, et à l'usage de la société. Lorsque les corporations existaient, il était souvent impossible à l'artiste ou à l'artisan d'un génie inventif de profiter d'une découverte qu'il avait faite , soit qu'il n'appartint pas , ou même qu'il appartînt à la corporation dans le ressort
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de laquelle se trouvait son invention. Dans le premier cas , il n'avait aucun moyen d'en tirer parti ; et , dans le second , il était obligé de la soumettre à ^examen de rivaux , disposés à n'approuver que ce qu'ils inventaient eux-mêmes, ou à s'en emparer à leur profit. De là le découragement; de là cette routine qui le forçait de marcher toujours dans la carrière où mille autres, incapables de rien imaginer, avaient marché avant lui , et où il devait être suivi d'un troupeau d'imitateurs, non moins serviles que ses prédécesseurs.
Quand arriva le moment où cet homme de génie , et plein d'ardeur pour la perfection de son art , put , avec la protection et sous la garantie du gouvernement, se promettre la jouissance exclusive de ce qu'il inventerait d'utile à son pays, il se sentit animé d'un feu tout nouveau, et se disant à lui-même : Imon ginons ^ travaillons ^ il, imagina de nouvelles machines , de nouveaux instrumens , de nouveaux procédés dans les arts , ou donna plus de perfection aux anciennes découverte^. Une vive émulation fit bientôt sortir de la foule des hommes qui , avant cette mesure du gouvernement en faveur du génie , fussent restés
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pauvres et inconnus. La France , enrichie de leurs découvertes , s'applaudit en voyant Tétranger devenu tributaire de l'industrie d'un grand nombre de ses enfans. L'agriculture, les manufactures; les fabriques , les arts de tout genre firent , par les brevets d'invention , en quelques années , plus de progrès qu'ils n'en avaient fait dans un siècle. Cette impulsion prodigieuse ne se ralentira point ; les brevets d'invention , malgré le prix qu'ils coûtent à ceux qui les sollicitent ^ malgré le terme trop court qui leur est fi^é , ne laisseront pas d'encourager les hommes industrieux à accroître les richesses de leur patrie , en acquérant de la gloire pour eux-mêmes , et en augmentant leur propre fortune.
A. CCS brevets , seuls privilèges dont une nation puisse tirer un avantage , nous devons ajouter les prix d'encouragement qu'une société, passionnée pour le progrès des arts industriels de la France , distribue chaque année à ceux qui ont inventé ou perfectionné les moyens soit 4e ménager la main d'ouvré ou d'en hâter les travaux; soit de donner aux ouvrages d'une utilité reconnue , plus de solidité avec plus de facilité d'exécu-
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tion. Ces récompenses sont proportionnées à l'importance des inventions ; et il en est .qui s'élèyent jusqu'à la somme de dix: mille francs. Les moindres consistent dans des médailles d'or , d'argent , et même de bronze , auxquelles ceux qui les ont méritées n'attachent pas moins de prix qu'à celles d'un métal plus précieux. Ce serait une tâche immense que de calculer les dépenses que la société, dont nous parlons, a faites pour activer les travaux du génie dans notre belle patrie : dépenses tellement considérables, qu'à l'exception de l'Angleterre , nous ne voyons dans les autres pays aucune société en état de les supporter.
Honneur aux Français qui , élevés aux plus hautes dignités de l'État, et qui, entourés de tout le faste^de l'opulence , ne connaissent pas de jouissance plus douce que d'exciter le génie de leurs compatriotes à hâter les progrès de ces arts , autrefois si dédaignés de la classe à laquelle ils appartiennent ! II n'est aucune profession utile , aucun métier , tant commun
soit -il, qu'ils ne jugent dignes de leur attention et de leur estime : Taillandiers , serruriers , mécaniciens , filateurs , tisserands , menuisiers , fabricans , potiers , horlogers.
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opticiens , en un mot, tous ceux qui portent le nom d'artistes, ou celui d'artisans^ forment une seule et même famille , sur les succès et le bienêtre de laquelle se portent incessamment leurs soins paternels et leurs regards bienyeillans.
CE17SURE
Jusqu'à la révolution , l'imprimerie et la librairie restèrent soumises à des réglemens que faisait exécuter une chambre syndicale sous l'autorité du chancelier de France. Les imprimeurs étaient au nombre de trentesix; ils devaient tous être pourvus d'un brevet, avoir prêté serment et avoir été examinés, ainsi que les libraires, par un membre de l'université , nommé à cet effet par le recteur. Le nombre des libraires n'était point fixé; ils devaient aussi être pourvus d'un brevet, savoir traduire le latin en français et lire le grec. Presque tous les imprimeurs étaient libraires. Comme ces deux professions étaient, pour ainsi dire, annexées à l'université, elles s'exerçaient dans ce qu'on appelait /ey^^^ îatirif vaste quartier qui était borné à l'ouest par les
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rues Dauphiae y des Fossés-M.-Le-Prince, des Francs-Bourgeois et d'Enfer; au nord, parla Seine ; au midi , par les faubourgs Saint-Jaoques et Saint-Marceau; et, à l'est; par le faubourg Saint-Victor.
Outre les libraires, il y avait aussi, des bouquinistes auxquels était interdit le commerce' des livres neufs , et qui ne pouvaient s'approvisionner que dans les ventes publiques. Cependant les marchands papetiers étaient autorisés à vendre des almanachs chantans et de petits livres pour les enfans.
Les imprimeurs-libraires obtenaient , à prix d'argent , le privilège d'imprimer et de vendre, pour un certain nombre d'années , les livres qu'ils imprimaient.
Le privilège du roi , sur parchemin , coûtait 55 fr. ; il ne dépassait pas dix années. Ujoie simple permission tacite se payait 7 liv. 10 s. ; elle était pour trois ans. Ce temps expiré , on pouvait renouveler l'un et l'autre à la volonté de l'auteur , en payant la même somme.
La permission tacite se donnait pour des ouvrages peu importans , et particulièrement pour les romans.
Les auteurs prétendaient avoir le droit de
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vendre eux-mêmes les livres qu'ils avaient com^ posés et fait imprimer. Luneau de Bois-Germain soutint , à ce sujets contre la chambre syndicale , un procès où il eut gain de cause.
Les imprimeurs et les libraires étaient , en général , dignes de la considération dont ils jouissaient y soit par leur instruction^ soit par leur probité. Il était extrêmement rare de voir quelqu'un d'eux traduit sur les bancs du parlement. Quand ce tribunal condamnait un livre à être brûlé par la main du bourreau , c^lte condamnation ne compromettait point les imprimeurs , puisqu'il avait été imprimé en pays étranger.
Aucun livre ne pouvait être publié sans avoir été approuvé par un censeur royal. S'il traitait de sujets religieux , il était soumis à la censure d'un docteur de Sorbonne ; de matières de juHsprudence ou de législation^ à celle d'un avocat. Chaque censeur avait ses attributions. Cependant il était assez difficile de décider à quel censeur devait être envoyé un ouvrage qui se compossm de plusieurs traiV tés , dilFérens les uns des autres. On conçoit tout ce qu'un p^jreil système de censure accor^ dait à l'arbitraire. Un seul homme pouvait y I. ' II
sans motiver son jugement , dévouer à la proscription un livre, contre l'auteur duquel il était prévenu y ou. qu'il ne comprenait pas.
Cependant la censure n'était point assez ri« goureuse pour ne laisser publier aucun ouvrage contre la religion ou contre les mœurs ; ni la surveillance du gouvernem,ent assez sévère pour empêcher la circulation d'ouvrages de cette nature. Le livre de PEsprit fut approuvé par un censeur ; \ Encyclopédie , les Epoques de la Nature de l'immortel Buffon, le Bélisaire de Marmontel , des romans ol#cënes , tels que Félicia et les Liaisons dange^ reuses y se vendaient publiquement^ et le parlement ne sévissait ni contre les libraires . ni contre les imprimeurs. Des livres dont le seul titre fait rougir la pudeur ^ des pamphlets contre le gouvernement, étaient colportés ^ sans que les colporteurs fussent inquiétés.
Rien ne prouve mieux combien le ministère et le parlement s'étaient relâchés au sujet de la circulation des ouvrages dont nous parlons , que ce déluge de nvres anti- religieux , imprimes dans l'étranger y dont la librairie se trouva inondée plusieurs années avant la ré* volution y avec la liberté de les vendre publi-
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quëment. L'arocat général Séguier lançait contre eux de brillant réquisitoires, et le par-^ lement en dévouait quelques-uns aux flammes; mais qui les avait introduits? Où en était )e dépôt? C'est de quoi on ne ^'occupait guère» Aussi reparaissaient-ils bientôt après^, et jusque dans les ventes publiques, où ils éiaîent recherchés avec d'autant plus d'empressement, qu'on. ne les trouvait sur les catalogneà^ que désignés par plusieurs points.
La révolution donna à Timprimerie et à lâ. librairie une liberté qui ne tarda paa à se changer en un véritable dévergondage. Se fitimprimeur et libraire qui Vo^Kit; plus de pri-, viléges, plus de censeurs, plus de prohibitions. Aussi, gouvernement, religion, mœurs, réputation , tout fut attaqué par la libre cir^ culatîon des anciens livres, et par celle des nouveaux dont le cynisme surpassait tout ce qu'on pouvait imaginer de plus hideux. Si. un certain nombre de livres furent publiés pour éclairer les Français sur leurs droits , tin plus, grand nombre encore le furent pour leur ins^ pirer le mépris de leurs devoirs.
Il ne fallut plus demander aux imprimeurs et aux libraires l'instruction superficielle que
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Funiversité exigeait d'eux. Une ignorance complète fut le partage du plus gmnd nombre. Nous nous souvenons d'un libraire qui nommait Cicéron M. Gcéronis , parce qu'il aTait lu au frontispice d'un livre : M. T. Cicerords opéra; d'un autre qui , dans une vente publique où il annonçait des livres / disait : Voici les douze Césars de M» Suétone s etAn , d'un autre qui, annonçant le titre d'un auteur latin ^ disait les opéras , au lieu de dire opéra» Les anciens libraires gémissaient de cette invasion dans le champ de la typographie et de la librairie , mais ils se retiraient^ le laissant^tout entier au pouvoir de ces Birbares.
La véritable librairie s'était honorée par une multitude d'entreprises utiles à l'état^ et l'imprimerie n'avait pas acquis moins de gloire par la beauté de ses caractères ^ et la correction des ouvrages qui sortaient de ses presses ; mais la tourbe des nouveaux imprimeurs et libraires^ impatiente de s'enrichir, se mit à multiplier avec la plus grande rapidité une foule de mauvais livres, imprimés sur le papier le plus commun, et fourmillant des fautes les plus grossières. Autorisée de la liberté ou plutôt de la licence de la presse, elle donna à son
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commerce une activité , d'autant plus grande que la dépréciation du papier-monnaie et le goût dominant lui procuraient plus d'acheteurs.
. Mais est-iWbien vrai que la liberté de la presse ait existé sous la convention et le di-^
rectoire?Sans doute ^ celle d'écrire et d'imprimer tout ce qui attaquait la religion > les bonnes mœurs , la royauté^ la famille des Bourbons, et la tyrannie de ces gouvernemens ; mais jamais liberté ne fut plus illusoire pour ceux qui se montraient assez courageux pour défendre, par leurs- écrits, des causes si légitimes. S'ils voulaient user d'un droit auquel nulle restriction n'avait été mise , ils devaient t»'attendr€ à là peine capitale. Mieux eût valu une censure rigoureuse qu'une liberté dont on avait f^it un piège po.uuperdre les écrivains qui oseraient en profiter.
Sous le gouvernement consulaire et celui qui lui succéda, l'imprimerie et la librairie devinrent l'objet d'une surveillance et d'une gêne non moins opposées aux pripcipes des nouvelles constitutions, relatifs» aux libertés publiques. Les imprimeurs^ dont le nombre fut limité, se virent obligés de prendre un
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biievel pour i'exercice de leur profession , et les libraires se virent, quelque temps après , ■imposer la même obligation.
Le fisc , qui ne négligeait aucun moyen de «e procurer de l'argent pour» subvenir aux ^o rmes dépenses du gouvernement impérial , t^royant avoir trouvé une mine abondante dans ta réimpression des ouvrages dont les auteurs •étalent morts depuis dix ans, soumit à une Ift'xe chaque feuille d'impression, oomme étant la propriété du domaine public. Par cette memre fiscale , Timprimerie ne servit presque plus qu'à la publication de rdmans de toutes •coukurs , d'ouvrages politiques dans le sens du gouvernement, de quelques journaux littéraires, de poèmes dont on ne se souvient plus; de pièces de vers, remplies d'adulation; de nouvelles piècejnfede théâtre, et de quelques traductions d'ouvrages latins, dont le texte ^ ^lacé en regaixi du français , devenait l'objet d'un calcul financier. Aussi, jamais les ouvrages de liôs bons auteurs ne furent si rares. Alors les bibliothèques n'eurent à choisir, par iBxemple, qu'entre les deux éditions inoctava des œuvres de Molière, de 1773 et de 1788. Bcileau ne s'y présenta qu'avec l'année 1747»
Corneille^ avec la date de 1 7614, et Racme^ avec les Commentaire» de Jfjuneau de Bois-Germain, édition de 1768. Mais que faisaient les besoins de la littérature à un gouvernement tjuepressait oonlinuellement le besoin d'argçpl?
jLià censure, rétablie après Le gouvernenxent consulaires apporta d'autres «ntiaves à l'imprimerie et à la librairie , quant à ce qui çoAcer; naît les r^fFaires et les principes du gouvernement impérial. Ses yeux, ferries sur lçs.,ouvrages qui intéressaleot la religion et li^. bpnnes mœurs y étaient incessaanmient ouvert^ Sjgu: tons ceux qui traitaient 4e matipr^s pQjitiquieS;Ou législatives ^ ejt ses knpitoyables * ci$ea.ux ne iaisaieat grâce , ni à 1^ plus sage critique ^ ni à ce qui pouvait offrir la inoindre allusion^^ laooftduite du chef de TéiUit. Qui aurait pu penser q^e de simples e^ttraits d'ouvrages historiques >o^ d'autres , antérieurs à la i;*évolutton , auraient porté ombrage à la 3Crupuleuse servitude des censeurs? Rien pourtant n'est plus vrai. Yoici trois faits qui le f^rauvent , à la honte des censeurs encore existais : Un hommje 4e lettre connu par plu^jijeurs ouvEfi^es estimés j>9ji^ Tin&tructioi^. de.lja jeunesse^ avait sojifmif à la censure un «[manuscrit
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dans lequel il rapportait le fameux entretien d'Auguste avec Agrippa et Mécène , relativement à rintention'y réelle ou supposée, qu'il disait avoir d'abdiquer l'empire. Cet entretien, qui a fourni à Corneille la matière d'une de ses plus belles scènes , fut bâtonné , sans pitié , par M. de la S*** , référendaire à la cour des comptes. Indigné de cette supression , l'auteur va demander justice à M; de Pommereuil. (( Le censeur a bien fait , lui répond ce général , directeur de la librairie ; je ne veux pas que ce morceau soit imprimé. »
Un autre manuscrit du même auteur avait été remis àM. Lemon*** de l'Académie Française. Il contenait cette superbe tirade de Saurin contre les conquérans, que Voltaire ne pouvait s'empêcher d'admirer; et M. Lemon*** le supprima, en disant qu'il prêtait à une allusion y mais qu'il avait cru devoir le transcrire pour lui-même.
Une histoire manuscrite, du même auteur, fut envoyée à M. Lac**** , le jeune. Lorsqu'il alla voir ce censeur pour lui demander ce qu'il pensait de son ouvrage : (c L'empereur , lui dit-il , ne veut point qu'on parle ni de la guerre d'Espagne, ni des licences. »
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Louis XVIII, en remoiitant sur le trône de ses pères, supprima la censure et la taxe sur la réimpression des ouvrages qu'un décret avait réuni au domaine public ; dés-lors Vimprîmerie , délivrée de ses entraves, s'occupa, avec une incroyable activité, de reproduire la plupart de nos livres estimés , dans toute l'Europe , comme classiques. Les auteurs latins , dont les bonnes éditions étrangères étaient parvenues à un prix extrêmement élevé , et auquel un petit nombrede riches amateurs pouvait atteindre, et que le domaine, public avait frappées d'une sorte d'anathème , durent à
l'efficace protection d'un banquier célèbre , et au goût du monarque pour les lettres latines, le double avantage d'orner nos bibliothèques
et d'inspirer à la jeunesse stu<iieu8e l'amour du
beau, dont ils seront toujours les plus parfaits modèles. Par l'efTet de cette liberté de la presse^ tous les ouvrages philosophiques reparurent avec un* luxe de typographie qui surpassa de beaucoup l'attente des hommes du goût le plus difficile en fait d'imprimerie* Encouragés par le prompt débit de ces productions, les libraires animèrent , de jour en jour, les impri-
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meurs d'une ardeur qui semblait ne devoir jamais s'éteindre.
Comme le gouvernement de la restauration annonçait des principes et des maximes opposés aux principes et aux maximes des philosophes , une forte opposition se manifesta de la part d'une portion considérable de Français attachés à la révolution. Plusieurs imprimeurs et libraires s'empressèrent de servir cette opposition selon ses goûts, et, en multipliant, avec toutes sortes de formats , les œuvres de Voltaire, de J.-J. Rousseau , de Volnay, de Dupuis, de Raynal, de Diderot, et d'autres ouvrages composés dans le dessein de combattre les dogmes de l'Evangile et de la catholicité. ^ '
Comme la censure des livres n'existait pas, quoique celle des journaux eut été renouvelée par intervalles , une foule de brochures périodiques profitèrent de l'analogie qu'elles avaient avec les premiers, pour attaquer les actes du gouvernement et reao^uveler , pour ainsi dire , le langage révolutionnaire , dont les nouveaux organes s'étaient tus devant la puissance de Bonaparte. On ne sait où ces pamphlets auraient conduit le monarque , les ministres et
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la nation elle-même , ù une loi n'eût arrêté à propos leur audace et leur* débordement*
Quant aux ouvrages philosophiques, où la religion de l'état et les mœurs publiques étaient offensées , Fimprimerie eut là liberté de reproduire, et la librairie de vendre, cebx qui , sous le litre d!œw^resy se composent d^un nombre de volumes plus ou moins considérable; mais non ceux qui, ne formant qu'un seul volume ou deux , peuvent être acquis par un plus grand nombre de personnes. Alors
furent pl'oscrîts plusieurs ouvrages qui depuis long -temps circulaient librement, et dont plusieuçjS éditions avaient été successivement publiées. Les tribunaux, prêtant leur secours A l'administration, condamnèrent à des peines
correctionnelles les imprimOTrs et leslibraires qui s'étaient crus autorisés, par le long silence des lois, à les remettre en lumière. Après le jugement, l'administration qui les avait dénoncés ajouta, à la peine portée contrç eux, la perte de leur brevet, .
De là il arriva qu'une foule d'ouvrages oubliés excitèrent vivement la curiosité publiquQ, et furent recherchés avec un empres*
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seoienl dgal à rindifférçnce dont ils avaient été Tobjet pendant plus de vingt années. Ainsi , le Système social^ production d'un rêveur ignorée d^un grand nombre de personnes , et que ceux qui la connaissaient ne lisaient jamais , fut demandée journellement aux libraires, et payée trois fois au-dessus de sa. valeur. On sait que le plus mauvais livre , qui autrefois avait été brûlé par la main de l'exécuteur des hautes- œuvres , faisait^ par la célébrité que cette exécution lui procurait, la fortune du libraire qui le vendait clandestinement. Si vous ne voulez pas qu'un livre contre la religion ou contre les bonnes mœurs acquière de la publicité et se vende , n'en parlez p^s : c'est ce qui peut lui arriver de plus malheureux. Ce qui distingi^ surtout l'époque de la restauration , quant aux entreprises de la librairie, de celles qui l'ont précédée, c'est la réimpression des ouvrages les plus volumineux , et la réimpression des grandes collections dans le format in-^ctai^o. La Biographie des frères Michaud et celle des contemporains , les Victoires et conquêtes des Français , les Répertoires des pièces de théâtre du premier et ^u second ordre, les Œuvres complotes de
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Rollin et deCrévier, la Bible de Vence, le» Œuvres de Bossuét , les Sermons de Bourdaloue et de MassilloD, le Cours de littérature de Laharpe, l'Abrégé de l'histoire générale des voyages, les OEuvrès de Voltaire, de Rousseau, deMarmontel, deBuffbn, le Répertoire de jurisprudence, plusieurs autres collections de ce genre, le recueil des anciens Mémoires relatifs à l'histoire de France , celui des Mémoires sur la révolution française , les Mémoires de Ja révolution d'Angleterre j la collection des Prosateurs français , celle des auteurs latins en petits formats , et une foule d^autres ouvrages dans tous lesi, genres , réimprimés, ou publiés pour la première fois, ont donné à l'imprimerie et à la librairie françaises uite activité qu'elles n'avaient jamais eue , et qui n'a pu être ralentie par les systèmes rigoureux de douanes , établis sur toutes nos frontières. A quelle cause devons-nous attribuer ce phénomène typographique et littéraire, si ce n'est à cette passion j^n* la lecture, à cette soif d'instruction qui, depuis plus de vingt-cifiq ans, s'est emparée de toutes les classes derla société ?
BIBtIOTHÈQUES I TENTES PUBLIQUES DES LIVBES/
léVISIOIf,
Dans tous les temps , les Français instruits ou ceux qui ont voulu s'instruire , se sont plu à former des bibliothèques, plus ou moins considérables y conformément à leur goût particulier^ Avant la révolution , outre celles qui étaient ouvertes au public, il y en avait un nombre prodigieux d'autres que les communautés religieuses , les membres du clergé séculier , les tribunaux , les princes , les chefs des grandes maitons^ les académies, les gens de lettres et une infinité d'autres personnes , avaient formées pour leur instruction particulière. La plupart de ces bibliothèques , entre autres celles des couvens , renfermaient des livres précieux , tant imprimés que manuscrits. Celles des bénédictins et des chartreux possédaient * de véritables trésors en fait d'ouvrages sur vélin, et 'des premiers tero^de l'imprimerie-. Parmi les bibliothèques particulières se distinguaient, pour le nombre et le choix des livres, celles du président de Lamoignon , du comte d'Hoym , du duc de La Vallière , de M. Gai-
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gnat , de l'abbé de Rothelîn , du prince de Soubise, etc.
Plusieurs libraires instruits contribuèrent beaucoup à éclairer les amateurs rar lè choix dés livres* Osraont, Martin^ Debure l'ainé^ Cailleau et quelques autres , se chargèrent de leur en montrer les bonnes, éditions^ avec ou sans les prix qu'ils avaient dans le commerce^ et donnèrent ainsi naissance à la bibliographie , science pour laquelle il ne faut que beaucoup de mémoire et un peu de jugement. Alors les libraires se virent obligés de l'étudier^ afin d^ ne pas tromper les acheteurs^ et de peur d'élre taxés d'ignorance dans ce qui regardait leur profession.
Lorsque l'assemblée constituante eut sup^ primé les ordres religieux^ les chapitres des cathédrales et autres , réduit tous les bénéficiers et fonctionnaires du clergé à une modique pension alimentaire , aboli les parlemens et universités ; lorsque les troubles de la révolution et les excès populaires eurent forcé les familles nobles , les plus opulentes , à s'expa*^ trier; lorsque enfin le gouvernement sangiii^ naire de la Convention eut envoyé à l'échafatt^ 1^ hommes 1^ plus instruite et \e^ fhxs re*
commandables par les hautes fonctions qu'ik avaient exercées dans la magistrature, un nombre immense de livres furent condamnés aux dilapidations , aux verroux , à la poussière p à l'humidité , aux animaux malfaisans. Des magistrats , des fonctionnaires ignorans et ennemis de toute espèce d'instruction , pendant la visite des bibliothèques qu'ils étaient chargés d'inventorier , dévouaient , sans hésiter , aux flammes ou au pilon , tous les livres de théologie qui leur tombaient sous la main : bibles , saints pères , conciles , corn* mentateurs , liturgies , sermonaires , etc. ; ou bien ils emportaient dans leur maison , pour amuser leurs enfans , ceux qu'ils voyaient ornés de peintures et d'arabesques en or et en couleur. Par ce vandalisme de l'ignorance , nombre de manuscrits sur vélin et de bibles superbes furent anéantis. A cette honteuse et funeste dilapidation il faut ajouter les vols que des amateurs républicains se permirent dans ces malheureuses bibliothèques , où ils étaient introduits par les municipaux, et l'emploi que les soldats firent d'une multitude de livres pour se fabriquer des gargousses et des cartouches p ou pour allumer leurs pipes. On eût dit
que tous ces dilapidateurs ou destructeurs eussent été envoyés par un autre Omar , .pour anéantir tous les dépôts des connaissances humaines, comme ne devant plus coexister avec Talcoran conventionnel.
Quand la convention eut enfin pris le parti * déformer des 4épôts de tous les livrés échappés à la destruction , on vit toute l'étendue dès rayages opérés dans les bibliothèques. Une comnàission^ alors établie au petit Luxembourg, ne ftit y pour ainsi dire , occupée qu'à vérifier , corriger et ranger , suivant l'ordre bibliogra* phiqùe^ des indications de livres dépareillés , portées sur des cartes envoyées des départemens. C'était un énorme catalogue de tous les livres confisqués , que le comité d'instruction publique avait entrepris de faire rédiger , et qui n'eût servi qu'à mettre en évidence, la honte d'un gouvernement qui avait souffert un si fuifeste brigandage. Aussi ce projet fut -il abandonné aussitôt que le directoire se fut installé au palais où travaillait la.commission.
Après que cette commission eut été dissoute^ les dépôts^ formés à Paris et dans les départemens^ furent confiés à des personnes chargées de la surveillance et de la classification des
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livres. Comme plusieurs de ces employés n'étaient ni bibliographes^ ni bien scrupuleux, leur travail , au lieu d'être tout profitable au gouvernement y ne le fut que pour eux. Ou ila accolaient des livres d'éditions différentes , ou ils mettaient dans leurs poches ceux qui leur convenaient , et dont le petit volume les empêchaient d'être aperçus. Nous avons connu un de ces honnêtes dépositaires , qui ne laissait point échapper un Ëlzévir de bonne date , et qui y par cette fraude , ne laissait pas de reiH* forcer de beaucoup ses appointemens.
Quand ce travail de classification eut été achevé , bien ou mal ', le gouvernement or* donna que les meilleurs ouvrages , qui auraient été reconnus comme complets , fussent livrés aux différentes administrations pour en composer des bibliothèques. Ce fut de cette m% nière que chaque chef-lieu de département obtint une bibliothèque publique , que se forma celle des deux Conseils , qui devint ensuite celle du Conseil-d'état , et enfin celle de Bonaparte. Tous les ministères, et même les Invalides, reçurent aussi une bibliothèque dans leur enceinte. Il n'y eut pas jusqu'à la plus petite préfecture qui ne voulût avoir la sienne.
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Quand on eut pris dans les dépôts tous le$ lÎTres dont on avait besoin , on abandonna le reste à des libraires qui le payèrent à vil prix ^ ou comme gratification à des. personnes (|ui s'empressèrent de les envoyer aux ventes pu* bliques , pour les échanger .contre dés écus f ou à des marchands de vieux papier8«
Nous avons connu un de ces derniers , nommé Bonis f qui en acheta , pour sa part >^de quoi charger plusieurs vaisseaux , à deux ou troid sous la livre. C'était surtout aux in-folio et aux in-quarto qu'on avait déclaré la guerre s point de grâce pour les pères grecs ou latins 1 pour les missels > ni pour les livres d'ancienne jurisprudence.
Ces ventes avaient lieu à Paris dans les bà-' timens du couvent des Cordeliers> par lots de vingt , trente et quarante milliers pesante
Quand certains libraires savaient que tel marchand de papier avait acheté une grande quantité de ces livres^ ils lui rachetaient au. poids ceux qui leur convenaient^ et les revendaient ensuite dans les ventes publiques*
C'est line chose bien digne du coup d'œil de l'observateur que ces vexytes publiques de bibliothèques. Il y faut considérer tlroîi ohodes 2
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le vendeur , le libraire qui annonce le titre d^s livres , et les acheteurs. Depuis cinquante ans il n'y a pas eu de changement essentiel
à cet égard ; mais les circonstances 7 ont ap* porté plusieurs modifications importantes.
Autrefois les vendeurs étaient des huissier» exploitans qui adjugeaient au plus ofirant l'ouvrage annoncé par le libraire. La révolution ayant rendu toutes les professions libres, on vit souvent le même homme exercer la double fonction de libraire et d'huissier ; comme aujourd'hui nous voyons de temps en temps des commissaires-priseurs annoncer le titre des livres , recevoir les enchères , et adjuger. Quand Bonaparte eut créé la compagnie de ces commissaires , eux seuls purent vendre les livres , mais sans les priser et les annoncer. Si donc ils se permettent souvent l'un et l'autre , c'est par un abus qui doit être reprimé. Nous ne rapporterons que deux faits qui^ en** tre cent autres, se sont passés sous nos yeux. Un de ces commissaires , qui annonçait 1^ livres d'une bibliothèque de quatre à cinq cents volumes , mit au prix de quatre francs , vingtcinq volumes, parmi lesquels se trouvait />aphnis et Chloé, édition de 1718 , avec les fi-
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gures du régent. Ce lot allait être adjugé à sept ou huit francs^ lorsque deux libraires ii^str^its survinrent et le poussèrent jusqu'à quarantecinq francs. Une autre fois^ le secrétaire d'un cofinmissaire-priseur^ qui s'était ingéré démettre des livres à prix ^ demanda quatre francs de deux volumes in-folio , dont le prix ^ dans le commerce, est de quarante - huit francs ^ et qui fut adjugé pour trente-deux francs.
Il a toujours fallu un libraire pour faire l'estimation d'une bibliothèque • avant qu'elle soit mise en vente publique, et pour en annoncer les divers ouvrages. Cette annonce avait lieu autrefois, comme aujourd'hui, d'abord par des catalogues qu'on distribuait aux libraires et amateurs de livres , et ensuite dans le lieu de la vente , en suivant l'ordre du catalogue. En général ces notices , plus ou moins étendues , étaient rédigées avec beaucoup de soin par les libraires, qui se faisaient un point d'honneur d'y montrer autant d'instruction que d'exactitude. Si l'on y remarqué des numéros suivis de plusieurs points , c'est que ces points tenaient la place d'ouvrages défendus , comme contraires à la religion et aux bonnes mœurs.
Un libraire , en rédigeant le catalogue d'une
j82 vie publique
bibliothèque ^ si peu considérable fût-elle , n'oubliait pas d'y observer Tordre bibliogra* pbique^ en commençant par la théologie , continuant par la jurisprudence ^ les sciences et arts , les belles-lettres et l'histoire. Ces diVi-* sions, qui se subdivisaient encore» et que les ré* daeteurs de catalogues ont conservées jusqu'à ce jour^ ne laissent pas que d'offrir d'assez grandes difficultés dans la classification des livres. Quelques libraires de province les ont tranchées en distribuant les ouvrages suivant leur format : en quoi ils ont imité les libraires étrangers.
Comme l'intérêt du propriétaire d'une bibliothèque y du Gommissaire-priseur et du li-* braire , exige que les acheteurs soient aussi jiombreux qu'il est possible , le libraire , au lieu de suivre les numéros de son catalogue ou de sa notice , choisit^ pour chaque vacationi un certain nombre d'ouvrages dans toutes les divisions et subdivisions. On conçoit que^ 3'il ne vendait un jour que des livres de théologie, le lendemain que des livres de jurisprudence, et ainsi de suite, il n'aurait pour enchérisseurs que quelques libraires ou amateurs , pendant tout le cours d'une vacation.
DES FRANC^^S* iS^
Les libraires qui , avant la révolution j se chargeaient d'annoncer les livres dans les ventes publiques ^ étaient en général des hommes instruits ; ils connaissaient presque tous les aù^ teurs grecs et latins autrement que par le titre de leurs ouvrages , lisaient bien la langue d'Homère et celle de Virgile ^ et se gardaient encore plus de mettre les longues à la placé des brèves , et celles-ci à la place des longues. Plusieurs possédaient les langues étrangères , entre autres celle du Tasse et de l'Arioste. On
estimera toujours la collection des auteurs italiens , publiés par le libraire Prault.
Ces mêmes libraires connaissaient la dignité de leur profession. Après avoir annoncé un livre et l'avoir mis à prix> ils l'abandonnaient aux enchères , laissant au crieur et à l'huissier le soin d'exciter les enchérisseurs. Ennemis du charlatanisme , s'ils s'appliquaient à montrer le mérite d'un livre, ils ne cherchaient point à en pallier les défauts. Ils ne se permettaient aucune réflexion, capable de faire tomber l'enchérisseur dans un piège.
Il s'en faut de beaucoup que la révolution leur ait donné des successeurs dignes d'eu^. Aussitôt qu'elle parut , une foule de. libraires^; .
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soi-disant, sans autre qualité qu'une grande présomption, s'ingérèrent d'annoncer les livres dans les ventes publiques. On en vit un d'une ignorance profonde, mais plus hardi et plus heureux que les autres, établir une salle de vente en concurrence avec l'hôtel de Bullion, et annoncer journellement des ventes de livres, y présider , se dévouer au ridicule par de continuels outrages aux langues latine et française, et réussir dans son audacieuse entreprise , en attirant à lui , par son apparente bonhomie, la confiance des propriétaires de bibliothèques et des libraires.
Les acheteurs de livres , dans les ventes publiques , sont en général des libraires, et quelques particuliers qu'y attire l'espérance de les payer moins cher que dans les boutiques. Dans le nombre des premiers il s'en trouve toujours quelques-uns de bonne foi, qui enché- . rissent, en ne consultant que leur bourse ou leur besoin ; mais combien d'autres se cpali* sent pour se procurer les livres bien au-dessous du prix auquel ils les obtiendraient par de loyales enchères ! Un abus si préjudiciable aux veuves, aux mineurs , au fisc , en un mot, à tous ceux qui ont un intérêt légitime à la
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vente d'une bibliothèque , subsistait long-temps avant la révolution /et ce n'était pas sans pitié qu'on voyait des libraires brevetés s'unir, pour cette frabde , aux marchands de vieux livres,, tolérés par la chambre syndicale. En vain la police a voulu sévir contre celte criminelle connivence ; les coypables ont toujours su échapper à ses recherches.
Après avoir ainsi fraudé les droits les plus sacrés de la propriété , les auteurs de ce brigandage se réunissent dans un cabaret ou dans un café, remettent à l'enchère le fruit de leur collusion > et finissent par se partager entre eux le produit de cette surenchère* Cet infâme métier se nomme rescision. Ainsi , tel ouvrage qui vaut cent* francs, après n'avoir été porté à la vente publique qu'à cinquante, en produira quatre-vingts à cette vente clandestine. On peut estimer, année commune, à plus de trente mille francs le produit des révisions des libraires et bouquinistes ; et à plus de cent vingt mille le bénéfice des autres njarchands qui fréquentent les ventes publiques.
Mais^ ce qtii est plus criminel encore , c'est que des libraires , choisis pour annoncer des livres , soit par les propriétaires ^ soit par les
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GOfflmissaiF68-^priseur8, s'entendent avec Ie$ fraudeurs pour les acheter au phis bas prix possible. Nous en avotis vu qui ^ ne pouvant alléguer Texcuse d'ignorance y ^e faisaient adr juger pour dou^e francs , grâce au silence de leurs complices^ un ouvrage que quelques enchères auraient du porter aisément à trentesix. .Si le crieur fait paraître quelque disposition à enchérir^ on lui présente l'appât d'une récompense , et il invite le commissaire à adjuger.
LITTÉRATURE
Depuis le commencement du règne .de 'Louis Xyi jusqu'à la révolution, la littérature française ne s'enrichit de presque aucun ouvrage bien remarquable , si nous exceptons le Voyage du jeune Anacharsis en Grèce ^ de l'abbé Barthélémy; V Histoire de Pologne ^ par Rulhières; le Poème des jardins y par Delille; la Traduction de Lucrèce et celle de Sénèqucp par Lagrange, et celle de Tite^-Live, par Guérin j les Études de la nature , par Bernardin-de-Saint-Pierre. Les romans et les ouvrages politiques et judiciaires étaient à la
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mode ;. et encore quelft romans et quels ouvragée ! les Liaisons dangereuses , Faubias et Félh cia; les plus recherchés parmi les premiers^ n'en déplaise à l'auteur des J^eiUées du château et des Lettres d^ Adèle et Théodore , nous donnent une juste idée des mœurs publiques à cette époque. Quant aux seconds^ on raffolait des Annales politi(ftie s de Linguet, des Mémoires de Beaumarchais , de ceux du président Dupaty |)our la fille Salmon^ et pour trois hommes condamnés à la roue^ etc. .
C'était le temps des anecdotes ^ des petits contes^ des fables et des chansons^ contre les ministres et autres hommes en place, où la décence n'était pas toujours observée. Le Mercure^ dont Marmontel eut long-temps le privilège , et YAlmanach des Muses ^ étaient attendus, avant qu'ils parussent, avec la plus vive impatience ; et lorsqu'ils avaient paru, étaient lus comme renfermant les plus beaux chefs-d'œuvre de l'esprit humain. Il est vrai que la partie, politique du* Mercure ^ rédigée dans les der- Diers temps par MalletDupan , offrait un ample dédommagement aux lecteurs , dégoûtés des Nouveaux contes moraux de Marmontel.
Dans le nombre des recueils de vers on dis-
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tinguaic les poésies légères et erotiques de Farny, Bertin^ Léonard^ Gentil-Bernard^ etc.
L'empressement ai ec lequel ces petits ouvrages étaient recherchés ^ marquait dans les esprits une frivolité bien opposée aux pensées et au
goût sérieux que , quelques années après / la révolution devait y produire. Comment une nation qui s'engouait des Mémoires secrets de BaJchaumontf pouvait -elle espérer quelque ouvrage de génie? et quel accueil aurait-elle voulu lui faif e ?
Mais Buffon n'enrichissait-il pas notre littérature par son Histoire naturelle; Thomas^ par ses Éloges ; l'Académie Française , par les pièces qu'elle couronnait , l'abbé Batteux , par ses Principes de littérature y et Marmontel , par ses Mélanges? Buffon I sans doute, il brillait p^r la pureté et l'éclat de son style ; mais Thomas corrompait le goût par le sien; les pièces couronnées par l'Académie allaient , presque aussitôt après leur triomphe, se noyer dans le lltnive de l'oubli. Batteux ne publiait que les ItH^uuis qu*il avait données- dans sa chaire de professeur, et le lourd Marmontel faisait croire, |uir lu pesanteur et la glace de son style , qu'il
n'était point l'auteur de ses anciens contes moraux.
La révolution fit prendre une nouvelle face à la littérature. Tout ce qui parut, depuis 1 789, d'ouvrages en prose et en yers, en prit les couleurs, e( tel écrivain qui avait prodigué les plus basses adulations à la noblesse , se montra le très-dévoué serviteur du tiers-état , et le trèszélé défenseur des Droits de Vhomme. Parmi les productions poétiques de cette époque il faut distinguer une ode bien patriotique de La Harpe, Fhymne , ou plutôt l'ode de Rougé de Lille sur la liberté. Le parti opposé à la révolution a^ait commencé par déposer ses doléances poétiques dans les Actes des apôtres: recueil rare et recherché aujourd'hui , quand il est complet.
L'Académie Française, après sa suppression, ne put être consolée de cette disgrâce par aucune production remarquable de quelqu'un de ses membres.
Le Brun n'en était pas. Ce poète qui , ainsi que Chénier , avait consacré sa lyre à la liberté et à l'égalité , brillait seul avec oe député au firmament 'révolutionnaire. Les hymnes de la tbéophilanthropie firent la clôture de la poésie de ce temps-là.
igO VIB PUBLIQUE
Parmi les ouvrages en prose ^ nous n*en voyons aucun qui ait survécu à la malheureuse époque qui les a vus naitre, si ce n'est quelques romans de Figault-Lebrun ^ qui se ressentent un peu fort de la licence des mœurs républicaines.
L'avènement de Bonaparte au consulat y et ensuite à l'empire , rendit aux muses françaises une portion de la liberté qu'elles avaient perdue , sous la tyrannie de la liberté conventionnelle et directoriale. Plusieurs poètes , animés par les victoires de ce grand général, donnèrent l'esapr à leur génie, et enfantèrent quelques vers, qui, épars dans lesalmanachs des muses, sont lus encore avec un intérêt indépendant des circonstances qui les produisirent. Alors, M. de Fontanes, déjà célèbre par quelques pièces charmantes , sentit se réveiller sa muse, long-temps engourdie par la terreur j alors, La Harpe, revenu à des idées plus saines, publia sous le titre de Cours de littérature y les observations qu'il avait faites à l'Âthénée des arts ; alors l'abbé Delille tira successivement de son portefeuille les poèmes de T Homme des champs y de la Pitié y la traduction de VÉnéide et du Paradis perdu de Mil ton , et le poème de
V Imagination ; alors , enfin, Isménard nou8 donna son poème de la Noi^igation; TréneùU et M°** Dttfresnoy, leurs Tombeaux de Saint-^ Denis ; et Legouvë , son Mérite desfemm.es.
Un genre de poésie^ qui paraissait ne devoir plus renaître , reparui en même temps. Plu*sieurs poète», que la tyrannie avait isolés, se réunirent dans de joyeux banquets; et, rivaux heureux de Collé et de Panard, ils rendirent célèbres » par de jolies chansons , les Déjeû^ ners du Cadeau , et les Dîners du F'audeçille.
L'Académie française était sortie de ses cen^ dres : elle avait reçu dans son sein les An^^ drieuxi les Campenon, les Picard, et plusieurs autres écrivains distingués; ellç favorisa le nouvel essor des esprits; et, paraissant se souvenir de son indépendance , elle fit per<dre à la médiocrité tout espoir de gagner ses suffrages. • .
Après la i^estauration , la politique envahit de nouveau le domaine des lettres , dont un conquérant avait coAsidérablement favorisé la # culture par Fencouragement des prix* décennaux, et dont tihénier avait ai bien fait coth» naître les nouvelles productions. De nouvelles doctrines s'étant introduites éatis le Sà^nctuairè
tg2 YIE PUBLIQUE
de la littérature; des- esprits, qui en furent frappés, se divisèrent, pour traiter dans de bons vers des sujets différens, mais en har^ monie avec leurs mélancoliques dispositions. Us avaient lu un grand nombre de nos bons poètes ; et , après avoir bien examiné leur manière , ils voulurent s' en créer une nouvelle , en donnant des formes matérielles aux abstractions, ou en transportant l'image naturelle d*un objet à un autre qui n'en était point susceptible ^ Peindre les choses avec leurs propres couleurs , c'est une tâche peu digne de cette nouvelle école; il lui faut de plus grands efforts; il lui f^ut des couleurs étrangères, surprenantes , et de petits tableaux , qui , se succédant sans interruption, tiennent continuellement en haleine l'imagination du lecteur.
Sous l'empire et depuis la restauration , la littérature fut enrichie de plusieurs ouvrages en prose d'une haute importance, tels que le Génie du christianisme, par M. de Château-* briand, les ouvrages de M. de Gérando, de M"" de Staël , de MM. Guizot , âe Sismon de- Sismondi , de Ginguené , etc. ; les romans de M"* Cottin , la traduction de Tacite , par Du-
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reau de La Malle ; de Tite-Live, par le même et M. Noël; de Martial, par M. Simon de Troyes; les traductions, en vers, d'Horace, par M. Daru; de Juvénal et de Perse, par M. Rauxj des Bucoliques de Virgile, par M. Tissot; de Lucrèce, par M. dePongerville.
LANGAGE DE LA COUR ET DE LA VILLE
Avant la révolution , trois sortes de langages se faisaient remarquer : celui de la cour, celui de la ville , et celui du peuple ou des halles.
Le langage des personnes qui fréquentaient la cour était en général fort simple et sans nulle atfectation. Faire sonner les r à la fin des mots, lier la consonne. qui terminait un mot avec la voyelle par laquelle commençait le mot suivant, afin d'éviter un hiatus désagréable pour l'oreille , c'aurait été un pédantisme du plus grand ridicule. Ainsi, au lieu de prononcer blanchisseur, un courtisan disait blan-^ chisseux; au lieu de dire ceux ou celles , en faisant sonner l'a: , il disait ceu ou celles; dans // n^est pas ici, il supprimait 1'^. Cette manière déparier, qui étonnait les personnes peuhabi-
tuées aux hautes sociétés de Versailles et de Paris, arait de la douceur, de l'aisance; et, malgré ses nombreuses incorrections , il finissait par plaire beaucoup à ceux mêmes qui se piquaient de purisme. Un courtisaA écrivait comme il parlait, c'est-à-dire, avec beaucoup de simplicité et de négligence. Froid et circonspect avec ses égaux, il ne laissait échapper de sa bouche que ce qu'il voulait dire, sans accent, sans geste, sans mouvement passionné. Avec ses inférieurs, c'était un autre ton: brusque, caustique , insolent , il lui suffisait d'un mot pour les déconcerter , ou les humilier. Rampant avec les hommes en faveur, le miel coulait de ses lèvres , et , par une seule exprès* sion , il donnait l'idée complète de sa servilité. La langue de la cour ne se composait, en général , que d'un certain nombre de mots usuels et de phrases banales, souvent vides de sens. Tous les termes de la politique, des sciences, et une infinité d'autres en étaient exclus. Si l'on veut se faire une idée de ce qu'elle était sous le règne de Louis XIV , de Louis XV et de Louis XVI, qu'on lise les lettres et les mémoires des courtisans de ces trois règnes; on y trouvera un style aisé^
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mais presque toujours, s^^s force et sanç couleur.
A la ville, où l'on jouissait d'une plus grande liberté , où les sociétés étaient plus mélangées, où les gens de lettres étaient pluâ considérés et n^ieux accueilli^, le l^ngagi^ était plus correct, plus varié et plus exprès-? sif , sans néanmoins être entaché de pédan-r tisme. Cependant on ne laissait pas de trouver dans les hautes sociétés un mélange du langage de la cour avec le langage de la ville ; et l'on y distinguait aisément, à l'expression, les courtisans des personnes qui ne fréquentaient point le château de Versailles. C'était . vraiment dans ces sociétés que les jeunes gens se formaient à la pureté du langage et au ton de la bonne conversation, Les femmes surrtout, quoiqu'elles ne connussent guère les règles de la grammaire, leur étaient, en ce genre , plus utiles que les Restaut et les Wailly.
Cependant, il faut en convenir : il s'était introduit dans plusieurs sociétés une ipanière de parler qui nç tendait à rien moins qu'à corrompre le langage. Ce fut,p^d^nt quelques années, celle des calembours, espèce de jeux
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de mots, que le marquis de Bièvre avait mis^à ta mode^ et dont ce courtisan bel-esprit a composé une comédie sous le nom de P^ercingenrtorix. Nous ne rapporterons ici que les deux suivans , pour donner une idée de ce genre burlesque, renouvelé de nos jours av^c succès^ par Facteur Brunet , sur le théâtre des Variétés. Un jour, la reine Marie -Antoinette demanda un calembour à notre marquis. Cette princesse avait, dans le moment, des souliers verts. Bièvre, regardant à ses pieds, lui dît: Madame , je vois à vos pieds Vunivers ( l'uni vert). Une autre fois, ayant une pièce en répétition aux Français , il demanda à quelqu'un pourquoi on tardait à la jouer ; et sur la réponse qui lui fut faite , que Mole , chargé du premier rôle, était malade, il dit : Oestfartalité ( fat alité ). Le calembour , heureusement passé de mode, n'est plus en usage que parmi quelques jeunes gens , assez bêtes pour y trouver quelque esprit.
Les proverbes étaient une autre manie d'un bon nombre de sociétés, où l'on trouvait toujours quelque Sancho-Pança. Carmontel en composa plusieurs drames ; et je ne sais quel auteur les a réunis dans un recueil dramatique
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d'environ dix-huit volumes. Au reste, ces proverbes j non mdins amusans que les calembours, offraient une matière d'instruction, et n'allaient pip jusqu'à corrompre le langage, en lui donnant des sens détournés et forcés. Comme on n'avait guère, jusqu'à la révolution, de sujets sérieux d'entretien, on recherchait beîiucoup certains hommes qui, par une grande facilité à faire des contes et des pointes , excitaient la bonne humeur des sociétés. Nous en avons connu plusieurs, entre autres , un nommé M usson , personnage de peu d'apparence , et dont le visage n'annonçait pas cette gaîté qu'il avait au suprême degré l'art de faire naître dans les maisons où il était prié à diner. Sa tête était bien le réjpertoire le plus abondant de pointes, de plaisanteries, de rébus, de quolibets, de coqs-à- Tânc, de calembours, qui eût peut-être jamais existé. A peine avait-il outrer t la bouche, que tous les convives se sentaient disposés à rire aux éclats. Mais ce qu'il y avait de plus \ plaisant, c'est que, malgré le Champagne qu'il sablait au dessert, et l'hilarité générale qu'il excitait, il gardait un sérieux et un sang -froid imperturbables.
1a biiftg^€ du peuple «t des iialisf '^ar t pieu vr^^ k mèixif' qu'aujourdlmi , muftamiB jrçuîorc'^ 'jepeiidcmt de isotE ulw&BMtt> < ÇruBsiert : te qui tîiLiiiiwait imei
r«nî;e t^fj^ ç^ui de la bonne compo^mf- . ntsi lef niœurç EetLiemî put plu? pur» . ■: ixt sonFrEin pfjÏBft d'erpre^Biont lii#Be , ni mont Iw HqttîToqBCT qnî pouTaient ofiénfter !»• nmriçf t^ Ie pudeur def femmet marié» cubbu
i dvî-:.»te f#*^* eii-ieL-L bcLnnie^ du )»Tirriii»f- ^
f^ie cjtt OfQ îLpptiicjî lu bonne compap[iit- -lA» I» J ^z'tii^i^x jnOiixX de teliâ def «Drâên* oa ii» 3*^aiiet ççiçaenrt et d"a.iitreç jesebw go» **iï;«*»* i:«pttle£tef « lirraienl avec 4» f^ ÇtitLt*;? iB ^.^ItitiÎT- d** femnfi.
Ia r^T!>luîivB. en u-iiniaDî J» esprite ief Kîleif 1^ p^.«« »f:'ri«Qi gnî lef eia»E»i
1>5»^3^ de tooliEïe le^ ciiL<iî«$ de 11 s^ociêtiê. Le» ftiroWV:^ di«parar«aî four faire place aaxnivjnnenieri^ polhîqee^; denouTelle^ expressH»s furent cré^ei pour îL^nifier de iK*nTelk* idées; d^f nouveaux mou furent ou empruntés des laaîjijfr^ étrangère», ou d'ancien* reçurent une %if^^utiuMion diffArt'jîUt de celle qu'ils avaienC
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toujours eue dans le dictionnaire de VAcadém/k: ainsi, les mots budjety motion y club et plusieurs autres passèrent de l'anglais dans le français: ainsi, les mots français bon5^/^^/b/2, aristocratie y convention y etc., furent entendus dans un sens qu'ils n'avaient pas auparavant. On imagina réifolutionner, influencer y activer y organiser y lanterner y septembriser eiseptembri-' seury etc. , et une infinité d'autres qu'on trouve à chaque ligne dans les journaux du temps et dans la plupart des nouveaux dictionnaires de la langue française.
Qui n'aurait pas suivi les variations du langage français depuis 1789 jusqu'à 1796, l'aurait trouvé, sans doute , inintelligible à cette dernière époque: plus ou presque plus de différence entre celui des nobles , des bourgi^is et du bas peuple. C'était une obligation pour tous de se servir des expressions; du sans^cudottisme. On s'exposait à l'emprisonnement et à des peines même plus graves , si , en aJdressant la parole à quelqu'un , on se servait du mot monsieur au lieu de celui de citoyen. Il fallait appeler une belle dame citoyenne et non madame. Le tutoiement était de rigueur; le jeune homme de quinze ans disait tu ou toi ^
en parlant à un vieillard de quatre-vingts ans; un écolier ne parlait pas autrement à son mpofesseur , un domestique à son maître ou à sa maîtresse. En écrivant ou en parlant à un ministre, il fallait commencer par ces mots : Citnjen ministre y et en continuant^ on devait se résoudre à le tutoyer. On eût dit alors que tous les Français étaient des frères ou des amis, pleins d'affection les uns pour les autres.
Le langage du bas peuple , formé par celui de Marat, du père Duchesne ou Hébert, procureur de la commune , était rempli d'exprès^ sions dont Tatrocité surpassait la grossièreté z cVUait, en eiïet, celui des brigands^ des athées ci des bourreaux : nulle phrase sans un blasphème y sans un ou plusieurs juremens , sans unetima{je ordurière , sans une provocation Siu pillage ou à Fassassinat. De peur de passer pour suspectes, les personnes bien élevées n'oubliaient pas de se conformer , en public , au langage commun, sans oublier toutefois d\Mi retrancher les plus grossières expressions.
Quand le langage se dénaturait ainsi, on devait s attendre que les noms des personnes et des choses éprouveraient aussi un changement. Un grand nombre de révolutionnaires
se firent appeler de noms grecs et romains : on vit des Aristide ^ des Ânacharsis, des Brutus, des Scœvola, des Publicola^^etc. Les uns qui se nommaient le Roi , prirent le nom de la Loi ; d'autres , dont Bourbon était le nom , se hâtèrent de s'en défaire pour en prendre un beaucoup moins périlleux; tous les nobles quittèrent leurs noms de terre, et adoptèrent les plus roturiers qu'ils purent trouver. Dépouillés de ce prestige , ils ne parurent plus que des hommes du commun , avec toute leur nullité naturelle. « ♦
Les villes et celles de leurs rues, qui portaient des noms de saints, de rois, de reines, ou qui rappelaient des souvenirs monarchiques , ne furent plus connues que sous de nguvelles dénominations ou par leur anciens noms, auxquels celui de saint avait été retranché. La ville de Saint-Denis se nomma Franciade , celle de Lyon , Ville-Affranchie , Port royal , Port libre , Saint -Gengoux en Bourgogne, Jouvence; le bourg de Saint-Cloud, Cloud tout court, ainsi que beaucoup d'autres endroits où les mots libre , montagne , républicain , jouèrent un grand rôle. A Paris , on dit la rUe Antoine , la rue Honoré , Téglise et la rue Roch,
le faubourg Marceau, le fauboui^ Germain, e&c. La place Louis XV fut appelée place de la RëvoluCion ; ainsi des autres. Les ponts participèrent aussi à ce changement : celui de Louis XVI ne fut plus que le pont de la Concorde , et le Pont-Royal celui des Tuileries.
Sous les gouvernemens qui succédèrent au détestable régime conventionnel , le langage
s'épura par Texclusion que donnèrent 1^ honnêtes gens à un grand nombre d'expressions du style révolutionnaire. Libres de se réunir en société , ils lui rendirent , autant qu'il était possible, cette décence qui en avait été bannie . pendant plus de deux ans. Cependant le bas peuple conserva en grande partie les locutions ba'rbares et grossières auxquelles on l'avait accoutumé (i). Comme le langage exerce une grande influence sur les mœurs , on peut se faire une idée de celles des jeunes gens qui en étaient journellement imbus par l'exemple de leurs parcns.
11 est assez ordinaire qu'en sortant d'un excès
(i) Un Iwm nombre du personnes des basses classer disent entant la rue Honore , la rue cl lu faubourg Antoine , et {Vononceoi habituellement lo blasphi^nio : 7/ n'y a pas de bon Dieu.
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on tombe dans un autre. Après que le gouvernement conventionnel eut disparu , un grand nombre déjeunes gens affectèrent^ dans leur langage y une délicatesse ^ ou pour mieux dire une prononciation qui allait jusqu'au ridicule. A peine ouvraient-ils la bouche et les dents pour en laisser échapper quelques mots incomplets. Pour direye, ils prononçaient j3<9/ et 9 au lieu de la porte est oui^erte , ils disaient: la pote est ouvète. — Voici un échantillon de ce nouveau langage : zi^ai me pomené au bois de Boulogne ; z^j mangeai des œufs Jlais, Oest une pomenade et une patie chantante. Le potier du pac y qui est aussi taiteur ^ fait d^essélens agouts. Les personnes qui n'ont point entendu un tel jargon , ne peuvent croire qu'il ait été à la mode parmi un très -grand nombre de jeunes gens de la capitale , et même des grandes villes du royaume ; cependant rien n'est plus vrai ; et l'on pourrait s'en assurer par quelques pièces de théâtre, composées dans le temps, pour le livrer à la risée des spectateurs.
Sous le gouvernement impérial , le langage ne laissa pas de conserver, même à la cour des Tuileries , un certain nombre de formes
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de mots, que le marquis de Bièvre avait mis^à ta mode , et dont ce courtisan bel-esprit a composé une comédie sous le nom de J^ercingerttorix. Nous ne rapporterons ici que les deux suivans ^ pour donner une idée de ce genre burlesque, renouvelé de nos jours av^c succès^ par l'acteur Brunet , sur le théâtre des Variétés. Un jour, la reine Marie -Antoinette demanda un calembour à notre marquis. Cette princesse avait, dans le moment, des souliers verts. Bièvre, regardant à ses pieds, lui dît: Madame , je vois à vos pieds Vunivers ( l'uni vert). Une autre fois, ayant une pièce en répétition aux Français , il demanda à quelqu'un pourquoi on tardait à la jouer; et sur la réponse qui lui fut faite , que Mole , chargé du premier rôle, était malade, il dit : Oestfa^ talité ( fat alité ). Le calembour , heureusement passé de mode, n'est plus en usage que parmi quelques jeunes gens , assez bêtes pour y trouver quelque esprit.
Les proverbes étaient une autre manie d'un bon nombre de sociétés, où l'on trouvait toujours quelque Sancho-Pança. Carmontel en composa plusieurs drames; et je ne sais que) auteur les a réunia dans un recueil dramatique
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d'environ dix-huit volumes. Au reste, ces proverbes^ non mdins amusans que les calembours, offraient une matière d'instruction, et n'allaient pip jusqu'à corrompre le langage, en lui donnant des sens détournés et forcés. Comme on n'avait guère, jusqu'à la révolution, de sujets sérieux d'entretien, on recherchait beaucoup certains hommes qui, par une grande facilité à faire des contes et des pointes , excitaient la bonne humeur des sociétés. Nous en avons connu plusieurs, entre autres , un nommé M usson , personnage de peu d'apparence , €t dont le visage n'annonçait pas cette gaîté qu'il avait au suprême degré l'art de faire naître dans les maisons où il était prié à diner. Sa tête était bien le répertoire le plus abondant de pointes, de plaisanteries, de rébus, de quolibets, de cOqs-àrân«, de calembours, qui eût peut-être jamais existé. A peine avait-il ouirert la bouche, que tous les convives se sentaient disposés à rire aux éclats. Mais ce qu'il y avait de plus \ plaisant, c'est que, malgré le Champagne qu'il sablait au dessert, et l'hilarité générale qu'il excitait, il gardait un sérieux et un sang-froid imperturbables.
iq8 vie publique
Le langage dû peuplé et des halles était à peu t>rés le même qii'aujôurdTiuî , un peu plus renforcé cependant de mots obscènes et grossiers : ce qui établissait une #iorme difiTérende avec celui de la bonne compagnie, où, si les inceurs n'étaient pas plus pures, on ne souffrait point d'expressions libfes, ni même lés équivoques qui pouvaient offenser les oreilles et la pudeur des femmes mariées comme des jeunes personnes. Mais, si les expressions à double sens étaient bannies du langage de ée qu'on appelait la bonne compagnie, elles ne l'étaient point de celui des sociétés où les jeunes seigneurs et d'autres jeunes gens des classes opulentes se livraieut avec des femmes galantes au plaisir des festins.
La révolution , en tournant les esprits vers les Sujets les plus sérieux qui les eussent jamais occupés, communiqua ses innovations au langage de toutes les classes de la société. Les frivolités disparurent pour faire place aux raisonnemens politiques; de nouvelles expressions furent créées pour signifier de nouvelles idées; de nouveaux mots furent ou empruntés des lan* gùes étrangères, ou d'anciens reçurent une signification différente de celle qu'ils avaient
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toujours eue dans le dictionnaire de VAcadé-m%: ainsi, les mots budjety motion ^ club et plusieurs autres passèrent de l'anglais dans le français: ainsi, les mots {rKXiCdîih constitution, aristocratie y convention y etc., furent entendus dans un sens qu'ils n'avaient pas auparavant. On imagina réifolutionner^ influencer^ activer ^ organiser y lanterner, septembriser ^i septembriseur, etc. , et une infinité d'autres qu'on trouve à chaque ligne dans les journaux du temps et dans la plupart des nouveaux dictionnaires de la langue française.
Qui n'aurait pas suivi les variations du langage français depuis 1789 jusqu'à 1796, l'aurait trouvé, sans doute, inintelligible à cette dernière époque: plus ou presque plus de différence entre celui des nobles , des bourgqpis et du bas peuple. C'était une obligation pour tous de se servir des expressions du sans-^curlottisme. On s'exposait à l'emprisonnement et à des peines même plus graves , si , en adressant la parole à quelqu'un , on se servait du mot monsieur au lieu de celui de citoyen. Il fallait appeler une belle dame citoyenne et non madame. Le tutoiement était de rigueur; le jeune homme de quinze ans disait tu on toi ^
en parlant à un vieillard de quatre-vingts ans; un écolier ne parlait pas autrement à son nio* fesseur , un domestique à son maître ou à sa maîtresse. En écrivant ou en parlant à un ministre^ il fallait commencer par ces mots : Gtnjen ministre j et en continuant , on devait se résoudre à le tutoyer. On eût dit alors que tous les Français étaient des frères ou des amis, pleins d'affection les uns pour les autres.
Le langage du bas peuple , formé par celui de Marat, du père Duchesne ou Hébert, procureur de la commune , était rempli d'exprès^ sions dont l'atrocité surpassait la grossièreté : c'était, en effet, celui des brigands, des athées et des bourreaux : nulle phrase sans un blasphème , sans un ou plusieurs juremens , sans une^iiïlage ordurière , sans une provocation &u pillage ou à l'assassinat. De peur de passer pour suspectes, les personnes bien élevées n'oubliaient pas de se conformer, en public, au langage commun , sans oublier toutefois d'en retrancher les plus grossières expressions.
Quand le langage se dénaturait ainsi, on devait s'attendre que les noms des personnes et des choses éprouveraient aussi un changement. Un grand nombre de révolutionnaires
= sj
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se firent appeler de noms grecs et romains : on vit des Aristide ^ des Ânacharsis^ des Brutus, des Scœvola, des Publicola , :etc. Les uns qui se nommaient le Roi y prirent le nom de la Loi ; d'autres , dont Bourbon était le nom , se hâtèrent de s'en défaire pour en prendre un beaucoup moins périlleux; tous les nobles quittèrent leurs noms de terre, et adoptèrent les plus roturiers qu'ils purent trouver. Dépouilles de ce prestige , ils ne parurent plus que des hommes du commun , avec toute leur nullité naturelle. * ♦
Les villes et celles de leurs rues, qui portaient des noms de saints , de rois , de reines , ou qui rappelaient des souvenirs monarchiques , ne furent plus connues que sous de nguvelles dénominations ou par leur anciens noms, auxquels celui de saint avait été retranché. La ville de Saint-Denis se nomma Franciade , celle de Lyon , Ville-Affranchie , Port royal , Port libre , Saint - Geîigoux en Bourgogne , Jouvence; le bourg de Saint-Cloud, Cloud tout court, ainsi que beaucoup d'autres endroits où les mots libre , montagne , républicain , jouèrent un grand rôle. A Paris , on dit la rUe Antoine , la rue Honoré , l'église et la rue Roch,
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le faubourg Marceau, le fauboui^ Germain, etc. La place Louis XY fut appelée place de la Révolulion ; ainsi des autres. Les ponts participèrent aussi à ce changement : celui de Louis XVI ne fut plus que le pont de la Concorde , et le Pont-Royal celui des Tuileries.
Sous les gouvernemens qui succédèrent au détestable régime conventionnel , le langage
s'épura par l'exclusion que donnèrent \fè honnêtes gens à un grand nombre d'expressions du style révolutionnaire. Libres de se réunir en société , ils lui rendirent , autant qu'il était
possible, cette décence qui en avait été bannie . pendant plus de deux ans. Cependant le bas peuple conserva en grande partie les locutions baiirbares et grossières auxquelles on l'avait accoutumé (i). Comme le langage exerce une grande influence sur les mœurs , on peut se faire une idée de celles des jeunes gens qui en étaient journellement imbus par l'exemple de leurs parens.
Il est assez ordinaire qu'en sortant d'un excès
(i) Un bon nombre de personnes des basses classes disent encore la rue Honore , la rue et le faubourg Antoine , et prononcent habituellement le blasphème : // n'y a pas de bon Dieu,
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on tombe dans un autre. Après que le gouvernement conventionnel eut disparu , un grand nombre déjeunes gens affectèrent, dans leur langage, une délicatesse, ou pour mieux dire une prononciation qui allait jusqu'au ridicule. A peine ouvraient-ils la bouche et les dents pour en laisser échapper quelques mots incomplets. Pour direy^, ils prononçaient jze/ et 9 au lieu de la porte est ouverte , ils disaient: la pote est ouvète, — Voici un échantillon de ce nouveau langage : zVai me pomené au bois de Boulogne ; z^j mangeai des œufs Jlais. Oest une pomenade et une patie chamante. Le potier du pac y qui est aussi taiteur ^ fait d^essélens agouts. Les personnes qui n'ont point entendu un tel jargon , ne peuvent croire qu'il ait été à la mode parmi un très -grand nombre de jeunes gens de la capitale , et même des grandes villes du royaume ; cependant rien n'est plus vrai ; et l'on pourrait s'en assurer par quelques pièces de théâtre, composées dans le temps, pour le livrer à la risée des spectateurs.
Sous le gouvernement impérial , le langage ne laissa pas de conserver , même à la cour des Tuileries , un certain nombre de formes
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communes et populaires. Il y avait loin de celui des anciens courtisans à celui des nou* veaux. Comme ceux-ci étaient pour la plupart des généraux et autres officiers supérieurs , sortis des classes les plus communes de la société f et qu'ils se piquaient plus de se bien battre que de bien parler, il n'était pas rare d'entendre sortir de leur bouche des expressions auxquelles le ton militaire servait heureusement de passe-port. Certaines femmes , même de la plus haute volée , faisaient connaître y sous ce rapport , la bassesse de leur origine et l'absence de toute éducation. Ilj'a gros , disait une maréchale pour dire , c'est "vrai. — Où madame veut-elle qu'on la conduise, lui demandait son laquais à la sortie du spectacle ? — Clveux nous y répondait-elle. Au reste on ne faisait guère attention aux incorrections et «aux fautes les plus grossières du langage , dans une cour remplie de parvenus.
JOURNAUX ET OUVRAGES PÉRIODIQUES
Il s'en fallait de b^ucoup , avant la révolution, que les journaux et autres ouvrages périodiques, soit politiques, littéraires ou scien-
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tîfiques, fussent aussi nombreux qu'aujourd'hui. La Gazette de France, la seule feuille officielle , tenait le premier rang. Quelques nouvelles étrangères, présentées avec toute la retenue et la circonspection possibles, celles de la cour, et quelques autres peu intéressantes, en formaient tout le contenu. C'était le journal le plus répandu et le moins utile, si ce n'est pour les nobles qui avaient eu l'honneur d'être présentés au monarque, à la famille royale^ de monter dans les.carrosses de sa majesté, et pour les abbés qui avaient eu le bonheur d'être nommés à une riche abbaye , ou à un évêché.
Le Journal de Paris, non moins circonspect , se bornait à quelques nouvelles insignifiantes de la capitale , et amusait ses lecteurs de quelques lettres à lui adressées, de quelques quatrains, madrigaux, etlogogryphes. Ilavait commencé par nous dire le temps beau ou laid que nous avions vu , le lever et le coucher du soleil et de la lune , et se terminait par l'annonce de la mort d'un très -haut et très -puissant seigneur, ou d'une très-haute et très-puissante dame. Rien sur l'industrie^ rien sur le commerce, rien sur les intérêts généraux dès
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citoyens. C'était le bon frère de la Gazette de ' France.
La littérature avait son journal. Il était ré-*digé par les abbés Royou et de Fontenay, successeurs de Fréron. On y remarquait ^ de temps . en temps , des articles de critique assez bons ; mais y en général^ beaucoup de partialité. Malheur à l'écrivain suspect de philosophie , dont le livre se trouvait sous leur plume ! Ce qui s'y trouvait de plus digne d'éloges éprouvait le sort de ce qui était jugé répréhensible. L'anar thème , prononcé contre une phrase , se portait sur tout le reste de l'ouvrage.
Le discrédit dans lequel ces journaux étaient auprès des hommes pensans , faisaient rechercher le Courrier de C Europe , la Gazette d'U" trecht y par ceux qui voulaient s'instruire un peu de la politique des autres cours ^ des événemens de la guerre , et de la littérature anglaise ou allemande.
Le clergé dissident avait établi un journal ecclésiastique 9 de format in-4^* U était rédigé par des prêtres jansénistes^ et rigoureusement prohibé. U en existe une collection volumineuse y dont la table raisonnée e^i la piartie la plus intéressante et la plus rare.
Nous avons déjà parlé du Mercure y Téternel délassement des oisifs de la capitale et des provinces, et dont un seul numéro se promenait à quatre lieues à la ronde, de village en village.
Le Journal des Sas^ans , lu par un petit nombre d'hommes instruits , offrait , de temps en temps, des questions scientifiques, assez bien discutées, mais écrites de ce style d'érudit , peu propre à plaire aux gens du monde et aux hommes de goût.
Le Journal étranger et celui de Verdun se plaçaient dans la même catégorie. Cependant la collection du premier, qui est devenu rare, est quelquefois consultée avec intérêt.
La révolution, en donnant la presse à une* entière liberté, ainsi qu'à toutes les opinions , fit éclore une multitude de nouveaux journaux, devant lesquels disparurent toutes les feuilles étrangères , à l'exception de celles qui arrivaient d'Angleterre, Le Journal de Paris s'humilia devant la Chronique de Paris , rédigée par Noël et autres gens de lettres, dans l'esprit du jour ; et devant la Gazette de Paris , organe des doléances de la noblesse et du clergé. < VJmi du roi, dont l'abbé Royou était le prin-
cipal rédacteur ^ prêta aussi son appui à ces deux ordres. Le grand Moniteur parut enfin , pour consigner dans sa vaste capacité tous les ëvénemens^ toutes les nouvelles^ tous les débats de la tribune y toutes les réclamations particulières, toutes les annonces littéraires , commerciales et dramatiques. Mais comme il s'était laissé précéder de plusieurs mois par les autres journaux y et qu'il laissait à désirer l'histoire des premiers événemens de la révolution, il fallut le compléter long-temps après par une introduction , où ces événemens sont racontés tout autrement , sans doute , qu'ils ne l'auraient été à l'époque où nous en fûmes témoins.
V Les débats des différentes assemblées législatives donnèrent naissance à plusieurs autres fSuilles politiques , telles que le Tachygraphe y leLogographe, le Journal des débats y le Point du Jour y le Courrier de Paris et des départe-' mens y etc. A ce déluge vinrent se réunir le» lettres que plusieurs députés, Mirabeau entre autres , écrivaient périodiquement à leurs commettans pour leur rendre compte de leurs . travaux.
Il fallait répandre parmi le peuple les prin-
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cîpe de la révolution. Comme l'abonnement à la plupart des journaux était trop couteaux pour les classes inférieures , plusieurs feuilles furent criées journellement dans les rues de la capitale, le soir et le matin, pour la modique somme de deux sous. Nous ne rappelons à notre souvenir que le fameux journal du soir àe^ frères Chaigneau ^ nom qui, pendant plusieurs années, retentît dans toutes les rues et carrefours de la capitale, et dans tous les villages circonvoisins.
Jusqu'à l'époque où la convention vint succéder à l'assemblée législative , la presse des journaux avait conservé un bon reste de sa
première liberté. Mais, dès le moment que cette nouvelle assemblée se fut attribué tous les pouvoirs, il fallut que tous les journalistes se missent à la hauteur des circonstances. Alors les feuilles sanguinaires de Marat, intitulées VAmi du peuple y le Journal de la so^ ciété des Jacobins y le Vieux Cor délier y le Père DuchesnCy le Journal des hommes libres ^ s'emparèrent de toutes les classes de lecteurs; et toutes les plumes royalistes se virent obligées <le leur abandonner le privilège de trom- I. 14
per le peuple et de rirriter contre tous le* amis de la royauté. .
A ces journaux anarchiques, nous devons joindre les placards incendiaires qui , chaque matin, affichés aux coins des rues les plus fréquentées, attiraient vivement l'attention des passans, dont quelques-uns ne manquaient pas de les commenter dans le sens le plus révolutionnaire.
Au milieu de Faffreux débordement de tout ce que Tesprit d'anarchie enfantait chaque jour ou chaque semaine, la postérité distinguera et recherchera long-temps les Révolutions de Paris f par Prudhomme. Ce recueil hebdomadaire est le tableau le plus détaillé et le plu9 fidèle de toutes les scènes qui se passèrent à Paris et ailleurs dans ces temps déplorables. Le rédacteur ne se contentait point de les rapporter avec le style convenable à leur atrocité; mais de plus il les mettait sous les yeux de ses lecteurs , dans une suite de gravures dont le cynisme ne révolte pas moins que la barbarie.
Avec le règne de la terreur, les journaux qui s'y étaient dévoués disparurent ou changèrent de titre et de langage. Le Jtxirnal
•de Paris f celui des Débats y la Gazette de France , et le Moniteur y purent alors prendre
le ton de la modération , sans que leurs auteurs craignissent d'être arrêtés comme mo« dérës. Un autre journal, celui des hommes li^ bres y qui conserva une partie des couleurs du
jacobinisme , finit par éprouver le sort de ceux dont il pritetidait recueillir l'héritage.
Au lieu d'inviter les citoyens au pillage , de les irriter les uns contre les autres, de les dénoncer, de raconter les sanglans exploits de quelques représentans du peuple, et de dire les noms et 1q nombre des malheureux qui portaient leur tête sur l'échafaud , ils n'eurent plus à entretenir leurs lecteurs que des triomphes de nos armées , si toutefois le directoire ne leur donnait pas, de temps en temps, un texte pour déclamer contre les prêtres et les émigrés. La littérature, après un long silence y vint embellir de ses fleurs lé feuilleton du: Journal des Débats y rédigé par GeofiEroy; et un; Journal des modesy consacré aux dames et nonaux citoyennes, osa même achever la défaite du dégoûtant sans- culottisme. Lies sciences, profitèrent aussi de ce mouvement de régéné**ration pour, consigner, dans le JoUtnal des
écoles normales, leurs nouvelles découvertet ou leurs nouveaux procédés. •
Les esprits , tournés vers les objets les plus dignes de les intéresser y ne donnèrent plus qu'une légère attention aux débats des tribunes du corps législatif , après que Bona* parte se fut emparé du pouvoir. Dès-lors les journalistes n'allèrent plus cherxsher leurs principaux articles que sur le champ de bataille , laissant au Bulletin des lois^ ou au grave ilfoniteuvy le soin de nous instruire des ordonnances consulaires et des décrets impériaux. La critique des ouvrages nouveaux et des pièces de théâtre nouvellement représentées acheva de remplir leurs colonnes. Toute liberté leur fut donnée, à condition qu'ils ne s'érigeraient point en conseillers ou censeurs du gouvernement, et que, de temps en temps, ils feraient l'éloge de ses opérations. Ainsi , sous le rapport politique , tous les journaux se montrèrent avec les mêmes couleurs , jusqu'au moment où la restauration abolit la censure.
Tout à coup les journalistes, asservis à une commune obéissance , se divisent , et 'lancent leurs entraves les uns contre les autres. Royalistes et constitutionnels se sont rendu» dans
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r^rêne, se déclarent une haine irréconciliable, et se font la guerre. à toute outrance. Ces deux partis en forment enfin un troisième, un quatrième même , dont le ministère est le point de mire. C'est d'abord le combat des Horace&et des Curiaces, trois contre trois, et c'est ensuite celui de quatre contre cinq , et en même temps d'un contre un et de deux contre deux. Ainsi la politique assoupie s'est réveillée , et la littérature s'endort pour n'ouvrir les yeux qu'à de rares intervalles.
Les journaux, qui autrefois n'étaient lus que par ceux qui fréquentaient les cafés , ou qui avaient le moyen de s'y abonner , sont aujourahui entre les mains des dernières classes du peuple, et la lecture en est devenue pour elles un besoin journalier. Au coin des rues , aux halles , dans les ateliers , chez les marchands de vin, dans les. salles des restaurateurs, dans les voitures publiques, on lit, on dévere les feuilles du jour. Les laitières du coin de la rue , "les marchandes de beurre , de marée , Je légumes et de fruits , veulent s'instruire des événemens qui se passent dans Iq nouveau monde , comme de ceux' qui arrivent dans l'ancien. Pendant la révolution , telle bonne
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femme entretenait ses voisines de Pitt et Je Cobourg y du siège de Lyon , de la guerre de la Vendée , des victoires de nos armées sur le Rhin et en Italie y de la campagne d'Egypte^ des triomphes de Bonaparte : aujourd'hui elle leur apprend ce qui se passe au Mexique et dans l'Amérique méridionale^ dans les iles de FArchipeletdanslaMorée. Il est vrai que le plus grand nombre des lecteurs de journaux n'ont pas en géographie des lumières très-étendues, et qu'il peut s'en trouver qui prennent le Pirée pour un nom d'homme , ou qui pensent que la Grèce est tout aussi éloignée de la France que l'Amérique.
Ce sont les nombreux cabinets de lecture y répandus dans la capitale et les départemens, qui excitent la curiosité de tant de lecteurs y leur facilitent les moyens de la satisfaire. Pour cinq centimes , ils peuvent parcourir à leur aise tontes les colonnes d'un journal ; et pour vingt, ils peuvent entrer dans un cabinet, s'asseoir devant le tapis vert , et faire des excursions sur tous ceux qu'ils y voient étalés.
Autrefois, outre les journaux imprimés, il paraissait encore, de temps en temps, des nouvelled manuscrites, appelées Nouvelles a la
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main. Elles étaient rédigées par des hommes bien ou mal informés des évén^mens qu'ils racontaient y ou qui peut-être, faute d'en avoir à rapporter, en inventaient eux-^mèmes. Ces papiers, souvent remplis de satires eJt autres iûéchancetés , étaient recherchés, et. le secret avec lequel ils étaient distribués ^icitait vivement la curiosité. C'est de ces matériaux que sont composés les Mémoires de Bacàaumont. Sj&us le directoire, un individu, natif de Lyon, entreprit de faire circuler des Naus^elles À la main. Il disparut quelque temps, après; .
SCIENCES ET ARTS
. L'uisTQii^E naturelle , la botanique et la chimie , furent cultivées avec éclat sous le règne de Louis XVL Buffon continuait, avec unsuccés soutenu, ses savantes recherches fit ses charmantes descriptions des quadrupèdes et des oiseaux ; et Lacépède , ses utiles investigations sur les ovipares et les sèrpèns. Jussieu et Daubenton , entourés de nombreux élèves , leur dé-^ voilaient avec une rare sagacité l'organisation des .plantes, et leur en indiquaient les nombreuses familles. Fourcroy et La/voisier hà--
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taieat^ par de nouvelles méthodes^ par de nouvelles vues , les progrès de la chimie.
Valmont de Bomare composait ce Dictionnaire d'histoire naturelle qui , malgré ses imperfections et ses lacunes, a tourné l'attention des gens. du monde vers l'intéressant spectacle de la nature. Bernard in-de-Saint-Piferre, dans ses Etudes de lanature^ nous passionnait pour elles, malgré ses brillantes erreurs.
Montucla publiait VHistoire des mathénu^ tiques, queBossut devait ensuite perfectionner et compléter.
Bélidor s'immortalisait par son architecture hydraulique et son ingénieur de campague; Guibert , par son Essai général de tactique^ €t Turpin de Crissé , de Gribeauval , d'Arçon et quelques autres , par des ouvrages sur Fart militaire , que les hommes du métier consulteront toujours avec beaucoup de fruit.
La science astronomique avait de dignes interprètes dans La Caille, Cassini, La Condamine , Lalande, et l'infortuné Bailly, qui connaissait si bien l'art d'en cacher l'aridité sous les fleurs de l'élocution.
L'art de s'élever dans les airs avait été inutilement étudié par d'habiles mécaniciens : lea
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frères Mongolfier le trouvèrent enfin, par l'emploi du gaz enfermé dans uni ballon. L'ar-
chitecture hydraulique éleva sur la Sjeine le pont de Louis XVI; la sculpture se consolait de la perte des Coustoux par le ciseau de Houdoti et de Pajoux ; la peinture s'enorgueillissait des tableaux de Vien , du pinceau de l'auteur deMarîus a Minturnés, de celui de Greuze, de Demarne ^ de Bruandais ^ de madame Le Brun , etc. La gravure montrait Baléchou , jËisen , Oudri , Marillier, Moreau, Simon et Coini , etc.; l'horlogerie, Le Faute, Janvier et Ber^ thoud; la mécanique, les pompes à feu des frères Périer; ïe génie des ponts et chaussées, les ponts, les grands chemins et quelques canaux. Lj révolution ne présente que des ruines. Non moins ennemie des sciences et des arts que les Vandales de Genséric, loin de les encourager, elle mit tous ses soins à les faire périr. Depuis 1789 jusqu'en 1795, on ne voit pas qu'elle ait rien produit de remarquable, si ce n'est d'heureuses innovations dans l'art de détruire les hommes sur les champs de bataille. Les bateaux à soupapes et le nouvel instrument du dernier supplice sont encore deux de ses découvertes. La sculpture^ ou plutôt l'art d^ la
moulureen plâtre^ voulut se signaler à cette épo] que barbare. Elle produisit la statue de la li-
berté suç la place Louis XV, et celle de THercule qui abattait le fédéralisme Sur la place des Invalides; deux morceaux capables de déshonorer à jamais le goût français aux yeux des étrangers (i).
Mais à peine la France fut-elle délivrée de ses tyrans, que les sciences et les arts se montrèrent avec un éclat qui ne causa pas à FEurope moins d'étonnement que les victoires, de nos armées. Une ëcole normale fut ouverte, et une jeunesse, avide d'instruction, y accourut pour assister aux leçons des plus hàbils3
( I ) Ces deux statues furent élevées à Toccasion de la fâte du lo août 1793. Ce jour-là , les membres de la convention seVendircBt procéssionnellement surles ruines de la Bastille, chaclïa d*éox a^'ant un bouquet à la main. Après que le président eut prononcé un discours relatif a la solennité , et que les députés des dcpartemens, au nombre de quatre-vingt-cinq , curemt bu une jattée de l'eau qui s'^épanchait des mamelle^ d'jin simulacre de la Nature , le cortège , qui était devenu extrêmement conaîdënH blc , suivit les boulevards jusqu'à la place Louis XV, et se porta jusqu'au Champ -de-Mars. Le but de cette fôte était de livrer aux flammes, devant la statue de la Liberté, tous les attributs Se la royauté , dont on avait chargé un tombereau. On y vit,
pour la première fois , des chars antiques traînes par des bœuls,
au pas tranquille et lent, ou par des chevaux. On l'appela: /•Vfc de la Régénéi*ation.
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professeurs. Volney, <îarat, Chaptal^ Focircroy^ Cuvier^ Bertholet, Lagrange, La Place, Larcroix, Reynatud , s'empressèrent <ie réipandre^ dans le sein de leurs disciples , leè trésors de science qu'ils avaient amassés , pendant que de vils etignorans tribuns faisaient tous*leurs efforts pour établir parmi nous le règne de l'ignorance. La création de l'Institut et de l'école Polytechnique assura les progrès de l'école Nor* maie, et les augmenta même, de manière que ceux des mathématiques et de la chimie laissa rcnt , bien loin derrière eux, l'enseignement de ces deux sciences, tel qu'il existait dans le reste de l'Europe, et qu'il fallut que les étrangère vinssent s'éclairer à ce foyer de lumière, qui venait de s'échapper avec un si grand éclat des ténèbres de la révolution. Des écoles centrales, établies dans les principales villes des départemens , étendirent de tous cotée ks savante^ méthodes de l'école Normale, par l'I^ileté et la réputation des nouveaux professecR, 'i
La France ne tarda pas à retirer les avantages qu'elle avait lieu d'espérer dés établiêse^ mens dont nous venons de parlei*-: s^ s^rtnées / ses arsenaux, ses places de guerre, se^ mines, son industrie, servirent à Tenvi te révolution
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qui venait d'avoir lieu dans l'empire des sciences et des arts.
Quant à l'industrie, ranimée par la liberté qui lui était rendue et par le commerce qui l'encourageait , elle se dépjoya avec la plus grande activité dans les fabriques et les manufactures.Une brillante exposition des.nombreux objets de sa création^ dont l'enceinte du Lou-. vre fut le premier théâtre,* apprit aux regards des Français qu^elle avait suivi l'avancement rapide des connaissances humaines, par une pratique fondée sur leurs différentes théories.
La médecine et la chirurgie^ réunies dans la même école, ne se trouvèrent pas en arrière des autres sciences.Cabanis, Bichat, Richerand, ^ et quelques autres professeurs de génie , leur donnèrent un éclat qu'elles n'avaient point encore eu. Nos médecins, riches de leur propre fonds, n'eurent plus besoin d'aller demander à ceux ^ la Grande-Bretagne les renseignemens qiMeur manquaient.
Mais ce fut à l'empire de Bonaparte que les sciences et les arts eurent le plus d'obligation, et furent cultivés avec un plus brillant succès. 11 serait trop long d'énumérer tojiis les glorieux monumens qui furent commencés ou
terminés. Ce Louvre, qui tombait en ruines, fut réparé et achevé; deux super]3es ponts s'élevèrent sur la Seine; les palais des monarques reçurent de précieux embeliissemens; un c^nal fut creusé pour amener les eaux de VOurcq dans la capitale ; ia coupole du superbe temple de Sainte-Geneviève fut assise sur des appuis plus solides ; des colonnes et des fontaines triomphales ornèrent nos places publiques; les invalides levèrent*des regards pleins d'admiration vers leur dôme, resplendissant au loin de l'éclat des lames d'or. De nouvelles écoles spéciales furent fondées pour l'enseignement des beaux-arts; une Université nationale fut investie de celui de la littérature et des sciences philosophiques. Dans lesdépartemens, de nombreux travaux pour l'utilité publique furent ordonnés et exécutés; le port de Cherbourg fut mis en état de recevoir de nombreux vaisseaux de guerre; le bienfait de la vaccine fut introduit en France , et propagé dans toutes ses provinces. L'activité de la lithographie vint suppléer à la lenteur du burin,; Ja , vapeur triompha de la rapidité des fleuves ;;rétra] même s'applaudit des efforts de ijiotrf ÎAdusl et de nos lumières, en yoyantjÇjet^,S)ijpefbto'^*
route du Simplon qui abaisse l'orgueil des Alpes sous le.8 pas du voyageur.
La peinture y la sculpture^ le dessin , la gravure y magnifiquement encouragés par le gouvernement et par les nombreux et superbes modèles que leur offrait notre musée , s'élevèrent à un point de perfection presque inimitable; la peinture entre autres^ sous le pinceau des David y des Girodet, des Gros, des Gérard, des Lejeune, des Rhoen, des Prudhon, etc.
Vint la restauration , qui plaça sur le trône le monarque légitime. Les troubles de cette époque, le séjour des troupes étrangères , les besoins du trésor, le caractère et les vues des gens en place , la nouvelle direction qu'on tâcha d'imprimer aux esprits , affaiblirent Fardeur et le génie des artistes. Quelques tableaux , exposés au musée les années suivantes, prouvèrent cependant que leur feu n^était pas * éteint. David,* chef de l'école française, avait été banni du royaume; mais Girodet, Gérard , Vernet, Gros et trois ou quatre autres, lasôu-
«irent sur le penchant de sa ruine. Les peinres de la coupole de Sainte-Geneviève, exécutées par Gros, immortalisent le talent et lor
gloire de cet artiste» non moins qi^ils attestent les immenses progrès de la peinture à fresque. Deux grands monumens en bronze , savoir : la statue équestre de Henri IV sur le Pont- Neuf, et celle de Louis XIV à la place des Victoires, annoncèrent que la sculpture en bronze n'avait point dégénéré; et des estampes, gravées par Berwick et Massa, ajoutèrent à la réputation de ces deux artistes.
ÉDUCATION ET INSTRUCTION PUBLIQUES
Il n'y a pas quarante ans que l'éducation publique de la. jeunesse était confiée à des corps enseignàns, dont plusieurs avaient remplacé les jésuites, ou à de simples particuliers, prêtres ou laïcs. Les enfans des classes inférieures étaient instruits par les frères des écoles chrétiennes, vulgairement appelés ^rer^^ ignorantins. Les bénédictins, les oratoriens , les génovéfains, possédaient un grand nombre de collèges. Toutes les écoles qui étaient du ressort de l'Université de Paris étaient gouvernées par de simples pf êtres : les institutions particulières ou pensionnats Tétaient presque tous par des laïcs. L'éducation était bonne, mais pouvait être beaucoup meilleure.
Les punitioQS corporelles étaient en usage clans cet ancien système d'éducation^ et il n'était pas rare de voir un jeune adolescent , obligé de tendre la main pour recevoir des férules, ou de baisser ses culottes pour offrir ses fesses à la flagellation d'un domestique, exécuteur de ces basses-œuvres. Si un grand écolier ne se soumettait pas yolontiers à cette humiliante correction, l'exécuteur avait des aides qui, de leurs bras vigoureux, le saisissaient, le déculottaient, et, sans être touchés de ses cris lamentables, le forçaient à tenir son postérieur immobile sous une grêle de coups de fouet. La révolution mit fin à ce châtiment , aussi indécent que cruel , ainsi qu'à tout le système de l'ancienne «éducation ; mais elle tomba dans d^autres excès , par la liberté qu'elle donna à quiconque avait prêté le serment civique de s'ingérer des fonctions d'instituteur,.par la suppression de toutes les anciennes écoles, de l'enseignement religieux , et surtout par les principes démagogiques que les instituteurs furent chargés de faire entrer dans l'esprit de leurs élèves ; obligation dont plusieurs s'acquittèrent avec un zùle digne des éloges des plus ardens républicains. Celui qui se rendit le plus
fameux parmi ces novateurs , est ce Léonard Bourdon , dont plusieurs familles d'Orléans conservent encore l'affreux souvenir. Cet homme de sang, ce républicain si pur, avait élevé une école de deux à trois cents enfans , appelés Enfans de la Patrie. Un pantalon bleu , un gilet de la même couleur et un bonnet rouge, tel était leur costume. On peut se faire une idée des principes religieux et moraux qu'un tel maître introduisait dans l'esprit et le cœur de ses élèves.
. Que serait devenue la population française, si tous les instituteurs eussent ressemblé à ce Léonard Bourdon ; si «a méthode d'éducation se fût propagée et eût eu le temps de se consolider ? Heureusement la nécessité de donner à l'éducation de la jeunesse des formes moins immorales se fit sentir au gouvernement directorial : des écoles centrales furent créées , et des maîtres, dont plusieurs avaient-conserve les princiipes de l'ancienne éducation , furent placés à leur tète. L'émulation, presque éteinte, se ranima , et les élèves , s'ils n'eurent pas sous les yeux un grand nombre d'exemples religieux, n'en eurent du moins qu'un petit nombre d'immoraux. Il était réservé à Bonaparte I. .i5
défaire rentrer la religion dans l'éducation publique, d'où elle avait été proscrite. Lti création de Tuniversité affermit dans les écoles son empire , que la restauration devait étendre et affermir à jamais.
Pour ce qui est de l'instruction publique , avant la révolution , elle n'était point uniforme, si ce n'est quant à l'enseignement religieux. Dans l'université de Paris , on n'enseignait guère que le latia; presque point de langue grecque , si ce n'est au collège royal , qui n'en dépendait pas ; point de langue française , point de géographie , point d'histoire, point de mathématiques. La philosophie était i*eléguée dans les séminaires avec la théologie. Plus d'une fois, une version, ou une amplification française , jugée digne du premier prix , à la distribution générale des palmes universitaires, se trouva hérissée de fautes d'ortographe. Dans les universités, collèges et institutions des provinces, mêmes lacunes dans TenseignemenCÇ de sorte qu'un jeune homme, qui sortait d'une de ces écoles , s'il pouvait traduire quelques phrases de latin en français , ou mettre en mauvais latin quelques phrases de français , ne savait guère que lire le grec , était obligé d'étudier
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la grammaire française de Restau t ou celle dô Wailly , d'apprendre les élémens du calcul , de lire les histoires aneiennn et romaèae de Rollin , celle de son pays dans Mézerai , le père Daniel, ou dans Vély, Villaret et Garnier. Si , pour ses leçons , il avait eu sous les yeux un abrégé de cette histoire, c'en était le squelette, composé par le fameux abbé Le Ragois*
Dans les séminaires, presque tous dirigés par les lazaristes ou les sulpicien^, qui avaient hérité de l'esprit jésuitique , lejs jeunes philo-^ sophes avaient, pour se former dans l'art du raisonnement, ou pour se guider dai^s les obscurités de la métaphysique , les cahiers de leurs professeurs. Rivard, Mazéas , Sauri, Lacaille, Clairaut, Bossut, Lachapelle, Bezout, étaient leurs maîtres pour les mathématiques , pendant six mois de leur seconde année. La physique latine de Segui composait , pendant les quatre derniers mois, tout ce qu'ils avaient à apprendre de cette science , dont le cours se terminait par quelques expériences de l'abbé Nollet, qui en était te grand maitra à cette époque. f
Dans Teaseigneoiiept des belles-lettres, la poésie française était coi^ptée pour, rien, et
les élèves que leur goût y portait étaient réduits à apprendre, sans maître, les règles de la veiSification ; mais, en revanche , leà professeurs donnaient à leurs écoliers beaucoup de canevas de vers latins : méthode des jésuites qu'ils avaient scrupuleusement conservée.
Ces professeurs étaient, en général, très-versés dans la littérature ancienne : témoin les Lebeau, les Delille, lesLhomond, les Bérardier , les Noël, les Cosson, les Planche, les Nicole, etc. Plusieurs, qui n'appartenaient point au clergé', portaient néanmoins l'habit ecclésiastique; et de cette coutume est venue celle d'appeler abbés ceux qui n'étaient que laïcs ou simplement tonsurés : ainsi disait-on l'abbé Delille , l'abbé Geoffroi , l'abbé Noël , etc.
Nous avons parlé de l'essor que fit prendre l'école Normale à l'instruction publique. Un comité de la convention ne laissa pas d'y contribuer beaucoup. Lakanal et l'évêque constitutionnel, Villars, qui en étaient membres, mirent beaucoup de zèle au renouvellement des études. Plusieurs branches des connaissances humaines, négligées jusqu'alors, furent l'objet d'une attention particulière de la part du gouvernetnent. L'étude de la langue grec-
que, entre autres, et celle de la philosophie, des mathématiques, de la physique , de la géographie et de l'histoire, devinrent le besoin général des nouvelles générations, et la gloire des nouveaux maîtres. II n'y eut pas nn seul objet d'instruction, pour ainsi dire, dont Vuniversité, fondée par Bonaparte , ne s'emparât.
Malgré les variations de son régime, ce vaste corps n'a cessé d'ouvrir à la jeunesse française les sources d'une instruction aussi solide que brillante. L'enseignemeijt religieux, qui y domine aujourd'hui, sous des maîtres dont un grand nombre appartient au clergé catholique, apprend aux élèves que la première science de l'homme, est celle de l'Évangile et de la morale qu'il enseigne, et que toutes les autres lui sont subordonnées.
L'étude du droit, après avoir donné de grands hommes à la France, était tombée dans un déplorable abandon, par les nombreuses difficultés qu'elle présentait dans un amas indigeste et discordant des anciennes et des nouvelles lois. Le droit romain devint dans un nouveau code civil le régulateur suprême du droit public des Français : les transactions commerciales, les crimes et délits, et les formes
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des diffë rentes procédures^ furent aussi la matière d'autres codes ^ élaborés avec les lumière» des jurisconsultes les plus sa vans et les plu$ expérimentés. Les écoles, fondées pour le développement des différens recueils, et pour l'application de leurs principes, sont autant de pépinières d'où est sortie une foule d'hommes, distingués par des talens qui ont rendu le barreau français le premier de l'Europe.
THÉÂTRES, ARj^ DRAMATIQUE.
Soxjs le règne de Louis XVI, jusqu'en 1790, le nombre des théâtres de la capitale était fixé à cinq ou six: savoir, l'Opéra, le Théâtre- Français , les Italiens ou l'Opéra-Comique , les spectacles d'Audinot, de Nicolet, et des grands danseurs du* roi.
La salle de l'Opéra, située au Palais- Royal, ayant été incendiée en 1781, on en construisit une autre, dans l'espace de deux mois, sur le boulevard Saint-Martin : en 1794» celle-ci fut abandonnée pour la salle Montansier, en face de la bibliothèque du Roi. Avant cette translation, l'Opéra était fréquenté, comme il l'est aujourd'hui, par les Français
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et les étrangers opulens y amateurs de la musique et de la danse, et encore plus des jeunes danseuses r
Arriva le fameux ï4j^i^l^^^ ^789: ce spéciale fut presque isatièrement abandonné. Les auteurs de la révolution et les ministres araient bien d'autres dépenses à faire que de prodiguer, pour le soutenir, cinq ou six cent mille francs. Lorsqu'il fut tranféré à la saUe deLouvois, à peine y comptait-on deux cents spectateurs , malgré le zèle et le talent de Laïs , d'Adrien, deChéron, de Laine, deDufresne, des deux Vestris , de Branchu , de Gardel , et des dames Maillard, Henri, Chanjieroy, Clotilde, Saulnier, Gardel , Chevigny , etc.
Le Théâtre-Français, transféré de la rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés, en 1782, dans l'édifice qui a pris le nom d'Odéon , attirait constamment la foule, malgré son éloignement des quartiers les plus populeux de lar capitale^ soit par le choix des pièces qu'on y jouait , soit par la supériorité de la plupart des acteurs et des actrices. Comment les amateurs de l'art dramatique ne se seraient-ils pas empressés d'aller admirer les Lekain, les iiarive, les Saint- Phal, les Pré ville, les Qésessart^ les Molé^
les Fleury, les Dugazon, les Duménil^ le* Clairon , les Raucourt , les Contât ^ etc. ; tous acteurs ou actrices de la première force , les uns dans la tragédie , les autres dans la comédie. Cette réunion de talens supérieurs était cause que la distance qu'on était obligé de parcourir pour les admirer, était comptée pour rien, et que tel amateur', après avoir traversé tout Paris, se trouvait bien dédommagé de la fatigue qu'il avait éprouvée de sa longue course, s'il arrivait assez lot pour occuper une des dernières places.
Le Théâtre-Français gagna à la révolution proportionnellement à ce que l'Opéra y perdît. Déjà le Barbier de Sénlle, le Figaro de Beaumarchais, qui peignaient l'immoralité des hautes classes, lui avaient attiré à chaque représentation , pendant six mois , une aflRhience prodigieuse, lorsque, en 1789, Chénier le rendit possesseur de la plus brillante fortune , par sa tragédie de Charles IX y dans laquelle Talma se fit admirer dès son début. Il est impossible de dire l'elFetque produisait, sur l'âme des nombreux spectateurs de cette pièce fameuse , le tocsin qui donnait le signal du massacre de la Saint-Barthélémy , et le costume éclatant du
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cardinal de Lorraine. Plusieurs des pièces qui ne sortaient que taltement du répertoire, telles que la tragédie de Brutus , ou que la circonstance fit naître , continuèrent de pousser la foule révolutionnaire vers l'heureux théâtre. C'était un spectacle bien digne des réflexions de l'observateur, que de voir ces comédiens, comblés depuis si long-temps des faveurs de la cour et de la haute noblesse, employer tout ce qu'ils avaient de talens et d'ardeur, pour faire passer dans l'âme de ceux qui les écoutaient les sentimens des ennemis de la cour et de la ville. Ils se croyaient citoyens, et n'étaient que des ingrats.
La tragédie de Charles IX fut comme un signal qui avertit les autres théâtres de la capitale et des provinces , de monter leur ton sur celui de la révolution. Dès lors ils devinrent presque tous des écoles de politique, où l'histoire fut défigurée avec autant de mauvais goût que d'audace, pour enflammer les esprits et nourrir en eux une funeste effervescence. Dès lors les anciennes pièces , qui présentaient le clergé et*la noblesse sous un jour trop favor^le , furent mises au rebut, et les nouvelles n'offrirent plus que des nobles, des prê-
(rcs et des religieux dont les actions mauvaises et supposées devaient attirer sur ces deux ordres le mépris et la haine du peuple. Des traits louables^ attribués à, des gens d'église, furent, il est vrai , exposés sur la scène j mais ce n'était que pour en faire honneur, non à leur piété, mais à leurs sentimens philosophiques. Ce fut ainsi que l'illustre archevêque de Cambrai fut traduit sur la scène , comme un philosophe protecteur de l'innocence et vengeur de l'humanité opprimée.
z\ la révolution , le nombre des théâtres augmenta peu à peu , soit par des spéculations d'intérêt, soit par l'intention de propager rapidement et au loin les maximes exprimées dans la déclaration des droits de Uhomme et du citoyen. Sur les boulevards s'élevèrent de nouveaux tréteaux , où le prix des places fut mis à la portée des petits commis , des ouvriers , des domestiques , des griseltes et des Vénus populaires. Une nuée de directeurs et d'acteurs s'éleva de la fange pour y retomber quelque temps après. Dumaniant se mit à la tète du théâtre des jeunes artistes*^ dans la rue de Bondi , et y attira tout Paris par sa nièce de Nicodënie dans la Lune. Eu général, les
acteurs étaient du dernier médiocre; c'étaient pour la plupart dés courtauds de boutique^ et les actrices, de jeunes modistes ou couturières qui avaient partagé leur journée entre un chapeau ou une robe et leur rôle.
En 1791 , plusieurs comédiens français voyant leur salle devenir déserte de jour en jour, et débarrassés de l'autorité qu'exerçait sur eux le duc de Duras, se réunirent à un certain nombre d'acteurs qui avaient joué , les uns ïLouvois, les autres à l'Opéra-Comique, dans une salle ouverte en 1790, sous le nom de Variétés amusantes j bâtie sur les dessins de Moreau , en tre le Palais-Royal et la rue de Richelieu, Dès lors ils perdirent leur titre de comédiens ordinaires du roi , et leur théâtre prit ensuite le titre de Théâtre-Français de la république. Ainsi recrutée par les premiers acteurs de la capitale , la troupe des Variétés devint la première , et obligea les amateurs du faubourg Saint-Germain dépasser, à leur tour, la rivière pour jouir des plaisirs de la scène. Ce fut là que Talma commença à éclipser tous ses rivaux , et à ne laisser Larive qu'à la seconde place.
Presque toutes les pièces de l'ancien réper-
toire , où le mot roi était prononcé , furent proscrites et remplacées par celles où celui de tyran était répété jusqu'à satiété ; et toutes les nouvelles n*ofFrirent plus que de pompeuses déclamations contre la royauté , appelée tyrannie , et en faveur de Tanarchie , décorée du nom de liberté. Il en fut de même dans tous les autres théâtres de la capitale et dans les départemens où ils commençaient à se multiplier. A Feydeau , aux spectacles des boulevards, du Vaudeville, dont la salle fut ouverte en tygi , de la Cité , etc. , il y avait toujours quelques tirades énergiques dans les moindres pièces , ou des couplets fortement patriotiques pour enflammer les spectateurs du feu sacré de la liberté. Avant le g thermidor, l'hymne fameux : Allons y enf ans de la patrie ^ etc., était, à chaque représentation , chanté par tous les acteurs et spectateurs, debout et découverts. Après cette mémorable journée , il fut remplacé par celui du Réveil du peuple y etc. , jusqu'à ce qu'une autre réaction , commandée par le directoire , l'eût rétabli dans ses droits.
La chutQ du terrorisme devant lequel tous les talens dramatiques avaient fléchi , apporta un changement notable dans l'ordonnance des
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spectacles. MalgFé les murmures et les menaces d'un grand nombre de terroristes , qui ne se tenaient point encore pour battus , ce régime atroce fut représenté avec toutes ses odieuses couleurs; et le théâtre de la Cité se procura un véritable triomphe par les nombreuses représentations de ^Intérieur des Comités rés^olutionncdres. Les théâtres des provinces ne restèrent pas en arrière de ceux de la capitale. Après s'être dévoués à l'anarchie, ils s'empressèrent de proclamer les principes de la véritable liberté , du moins autant que le leur permettaient les agens du gouvernement conventionnel, qui étaient restés en place.
Ce serait une tâche aussi longue que pénible, que de parcourir toutes les phases, toutes les variations de l'art dramatique, d'entrer dans tous les détails de l'administration théâtrale, depuis la chute du gouvernement révolutionnaire jusqu'à notre temps : pièces constamment empreintes de l'esprit du jour, qui triomphent et tombent avec cet esprit; auteurs préconisés, fêtés, récompensés, et ensuite oubliés; acteurs ré vi3lutionnaires, jacobins, bonapartistes, constitutionnels, royalistes , tantôt divisés , persécutés par leurs
camarades et protégés par le public , proscrits par le clergé et récompensés par le gouvernement ; des théâtres dans tous les quartiers de la capitale^ et enfin réduits à neuf ou dix; rOdéon abandonné^ brûlé, repeuplé, brûlé encore une fois, et sortant de ses cendres pour devenir le rival du Théâtre-Français: des théâtres nationaux et un opéra buffa ; des théâtres forains y établis dans le voisinage des guinguettes; des acteurs ambulans et cosmopolites, promenant leurs talens depuis Strasbourg jusqu'à Brest, et depuis Dunkerque jusqu'à Perpignan, à Lyon, Marseille, Aix, Toulouse, Bordeaux, Nantes, Orléans, Rouen, Lille, et dans une infinité de petites villes , et même de simples bourgs. Tous les acteurs, toutes les actrices disputent aux missionnaires la population des départemens, où à peine une mission est-elle terminée dans une ville grande ou petite , qu'ils y élèvent leurs tréteaux. Que d'anomalies!
Jamais le peuple français n'a paru si passionné qu'aujourd'hui pour les plaisirs de la scène. Autrefois les spectacles n'étaient fréquentés à Paris que par les hautes classes de la société , par des amateurs habitués , par des bourgeois qui allaient s'y distraire de leurs oo-
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cupatîons de la journée^ par desjeunes gens qui y allaientadmirer leschefs-d'œuvrfe de nosgrands auteurs tragiques ou conjiques , ou par des femmes galantes, richement entretenues, [l . iTélait pas rare de trouver des hommes et des femmes, même de la classe aisée, qui n'avaient jamais \\x jouer la Comédie y ou qui n'étaient entrés qu'une ou deux fois , pendant l'es'pace de cinquante ans , dans une salle de $pecta§le. Nous nous rappelons qu'à Lyon , il y a quarante ans , un jeune homme , ou une jeune femme ^ qui se «eraieot fait une habitude de fréquenter le théâtre, n'auraient pu échapper à une mauvaise réputation.
Aujourd'hui tout le monde court au spectacle- Chaque jour les portes des théâtres sont assiégées par une foule empressée. A Paris , autrefois une salle presque vide n'était point événement; aujourd'hui, c'en est un que les journaux ne manquent pas de noter, chacun à sa manière. Depuis la duchesse jusqu'à la petite couturière , depuis le maréchal de France , jusqu'au fils du tailleur ou du cordonnier, tous veulefnt, non pas un jour par semaine, mais presque tous les jours, payer leur tribut à Thalie ou à Melpoméne. Autre-
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fois les élèves des collèges et d'autres établissemens d'éducation auraient cru commettre un crime irrémissible aux yeux de leurs maîtres , s'ils allaient à la comédie; aujourd'hui, ils y sont conduits par leurs parens; et, à leur retour au collège , ils se plaisent à rendre compte des pièces qu'ils ont vu jouer, et de la manière dont elles ont été jouées par les acteurs et surtout par les actrices. Autrefois les jeunes filles passaient la soirée des dimanches et dm fêtes sous les yeux de leurs mères; aujourd'hui, elles se font accompagner au théâtre par leur oncle, leur cousine, ou seulement par leur jeune cousin. Autrefois, point de spectacles dans les petites villes; aujourd'hui, s'il y parait une troupe de comédiens, tout s'y mçt en mouvement, tous les sexes et tous les âges : ô Jean-Jacques, où es-tu?
BALS, CARNAVAL
Le bal a été , de tout temps , un divertissement cher à la nation française. Dans le nombre de ceux de Paris , celui de l'Opéra a toujours tenu le premier rang , comme le plus somptueux et le plus suivi par les amateurs de
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la danse, de la musique, et de la liberté dont on y jouit pour son argent. On en distingue de deux sortes , le bal masqué et le bal paré.
Sous le règne de Louis XVI, le bal masqué, où se rendaient des hommes et des femmes do la plus haute noblesse et même des princes du sang royal, donnait lieu souvent aux aventures les plus bizarres , comme il arrive encore aujourd'hui ; mais quelquefois encore à des événemens tragiques, qui se terminaient sur le terrain. On sait que les bals commencent avant les premiers jours de janvier, et finissent après le premier dimanche du carême.
"Comme les hommes et les femmes des hautes classes de la société en faisaient presque tous les frais avant la révolution, depuis cette épo-que ils allèrent chaque année en décadence jusqu'au moment ou le gouvernement tyrannique et ombrageux delà municipali té |le Paris les abolit, en supprimant les mascarades du carnaval. Les bals parés éprouvèrent le même sort, tant cette autorité redoutait lés assemblées où les citoyens des classes opulentes, ou aisées, pouvaient se procurer quelque délassement^ et oublier pendant quelques heures les dangers qui les menaçaient. . .
Le gouvernement consulaire sentit la nécessité de rendre aux habitans de la capitale un divertissement qui^ par une longue habitude , leur était devenu nécessaire , et dont les hospices devaient tirer de grands avantages. Il avait déjà rétabli TOpéra dans son ancienne splendeur ^ et l'on se rappelle qu'un complot contre la vie du premier consul devait y éclater, un jour qu'il s'était proposé de s'y rendre, et qu'un autre jour, en y allant, il échappa, comme par miracle , à l'explosion d'une machine infernale.
L'événement le plus tragique et le plus déplorable donna, le dimanche gras de l'année 1820, une funeste célébrité à ce même bah Le duc de Berry tomba sous le poignard d'un assassin, et dès ce moment toutes les joies se changèrent en douleurs , non seulement dans les salles de l'Opéra, mais encore dans toute l'étendue de la France. L'académie royale de musique se couvrit d'un voile funèbre pendant près de deux années ; un lugubre silence remplaça la mélodie de ses concerts , et l'ordre fut donné pour la démolition de la salle à la porte de laquelle ce meurtre avait été commis.
Outre les bals de l'Opéra, il y en avait encore
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dans les grandes guinguettes situées au nord de la capitale , aux Porcherons et à la Nouvelle- France , où les masques du bas-peuple accQuraient le soir des jeudi , dimanche et mardi gra^. De jeunes seigneurs et des femmes de la cour ne dédaîgnaienUpas de se mêler , déguisés et masqués^ aux quadrilles et aux contredanses de cette foule joyeuse. Madame de Genlis ne nous apprend-elle pas ingénument , dans ses Mémoires , qu'elle voulut un- jour , en costume de paysanne , y jouer son rôle avec une princesse d'Allemagne, et qu'elle y' dansa une ronde avec le valet -de -chambre d'un seigneur de sa connaissance ? Passe pour regarder , mais danser î C'était un peu fort pour la gouvernante déjeunes princes du sang. Après le 9 thermidor , la joie d'être délivré de la tyrannie de Roberspierre donna lieu , l'année suivante , à l'ouverture d'un bal auquel n'étaient admises que les personnes qui avaient à regretter un ou plusieurs parens , morts sur l'échafaud; il fut nommé le Bal auic ^victimes: expression bizarre qui renferme deux idées insociables^ celle du plaisir et celle de l'affliction ! expression éminemment pittoresque, qui donne l'idée la plus juste de ce caractère léger , fri-
vole et inconséquent que les étrangers reprochent aux Français. Ainsi , un fils qyi avait perdu son père , une femme son époux , oubliaient la mort qu'ils auraient dû pleurer , pour se réjouir de celle à laquelle ils venaient d'échapper.
Les derniers jours du carnaval étaient autrefois célébrés , à Paris , par de nombreuses et brillantes mascarades qui parcouraient la rue Saint-Antoine et le faubourg de ce nom dans presque toute leur longueur^ Outre l'antique cérémonie du bœuf gras , de longues files de gens masqués et sous toutes sortes de dcguisemens , en voiture , à cheval et à pied , offraient à la foule innombrable des spectateurs le plus agréable divertissement. Dès que le jour touchait à sa fin , tous ces masques se séparaient par bandes y et allaient passer une joyeuse nuit dans les vastes salles de danse des grandes guinguettes , d'où ils ne sortaient qu'à là pointe du jour , excédés de lassitude et de sommeil. C'était pour l'observateur un spectacle aussi curieux que divertissant, que celui qu'ils offraient à leur retour. Revêtus des livrées de la folie , ils regagnaient tristement leur gîte , crottés jusqu'à l'échiné et transis de
froid. Le beau berger Tyrcîs ne ressemblait plus qu'à un vil pâtre, et la charmante Annette qu'à la pauvre servante d'un fermier. Ses jolis souliers de maroquin rouge étaient couverts de fange ; sa blanche collerette dérangée offrait çà et là des taches de vin j son chapeau de paille avait perdu son éclat, et les fleurs de son sein , flétries et décolorées , n'attiraient plus ses regards , ne flattaient plus son odorat. Annette avait fatigué tous les danseurs; mais, toujours fidèle à son cher Tyrcis, elle avait mis leur amour au désespoir: s'ils l'eussent vu à son retour !
Après dix ans de suppression , les divertissemens publics du carnaval reparurent avec un éclat extraordinaire. En 1802, le jour du mardi gras, toutes les rues de la capitale se remplirent de masques, grands et petits, sous une infinie variété de costumes. Mais ce fut surtout dans les rues Saint-Denis , Saint-Honoré , Richelieu, et sur les boulevards, que l'on en vit circuler le phis grand nombre. Toute la population, pour ainsi dire, à pied, à cheval, et en voiture, était masquée, travestie ou déguisée. Les années suivantes , soit que le temps lut peu favorable, soit que les conscriptions
toire , où le mot roi était prononcé , furent proscrites et remplacées par celles où celui de tyran était répété jusqu'à satiété ; et toutes les nouvelles n^ofTrirent plus que de pompeuses déclamations contre la royauté , appelée tyrannie , et en faveur de l'anarchie , décorée du nom de liberté. Il en fut de même dans tous les autres théâtres de la capitale et dans les départemens où ils commençaient à se multiplier. A Feydeau , aux spectacles des boulevards, du Vaudeville, dont la salle fut ouverte en tygi , de la Cité , etc., il y avait toujours quelques tirades énergiques dans les moindres pièces , ou des couplets fortement patriotiques pour enflammer les spectateurs du feu sacré de la liberté. Avant le g thermidor , l'hymne fameux : Allons y enfansde la patrie y etc., était, à chaque représentation, chanté par tous les acteurs et spectateurs , debout et découverts. Après cette mémorable journée , il fut remplacé par celui du Réveil du peuple y etc. , jusqu'à ce qu'une autre réaction , commandée par le directoire , l'eût rétabli dans ses droits.
La chutQ du terrorisme devant lequel tous les talens dramatiques avaient fléchi , apporta un changement notable dans l'ordonnance des
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spectacles. MalgFé les murmures et les menaces d'un grand nombre de terroristes , qui ne se tenaient point encore pour battus , ce régime atroce fut représenté avec toutes ses odieuses couleurs; et le théâtre de la Cité se procura un véritable triomphe par les nombreuses représentations de ^Intérieur des Comités rés^oluùonncdres. Les théâtres des provinces ne restèrent pas en arrière de ceux de la capitale. Après s'être dévoués à l'anarchie, ils s'empressèrent de proclamer les principes de la véritable liberté , du moins autant que le leur permettaient les agens du gouvernement conventionnel, qui étaient restés en place.
Ce serait une tâche aussi longue que pénible , que de parcourir toutes les phases , toutes les variations de l'art dramatique , d'entrer dans tous les détails de l'administration théâtrale, depuis la chute du gouvernement révolutionnaire jusqu'à notre temps : pièces constamment empreintes de l'esprit du jour, qui triomphent et tombent avec cet esprit; auteurs préconisés, fêtés, récompensés, et ensuite oubliés ; acteurs ré vi3lutionnaires, jacobins, bonapartistes, constitutionnels, royalistes , tantôt divisés , persécutés par leurs
camarades et protégés par le public , proscrits par le clergé et récompensés par le gouvernement ; des théâtres dans tous les quartiers de la capitale^ et enfin réduits à neuf ou dix; rOdéon abandonné^ brûlé, repeuplé, brûlé encore une fois, et sortant de ses cendres pour devenir le rival du Théâtre-Français; des théâtres nationaux et un opéra buffa; des théâtres forains , établis dans le voisinage des guinguettes; des acteurs ambulans et cosmopolites, promenant leurs talens depuis Strasbourg jusqu'à Brest, et depuis Dunkerque jusqu'à Perpignan, à Lyon, Marseille, Aix, Toulouse, Bordeaux, Nantes, Orléans, Rouen, Lille, et dans une infinité de petites villes, et même de simples bourgs. Tous les acteurs, toutes les actrices disputent aux missionnaires la population des départemens, où à peine une mission est-elle terminée dans une ville grande ou petite, qu'ils y élèvent leurs tréteaux. Que d'anomalies!
Jamais le peuple français n'a paru si passionné qu'aujourd'hui pour les plaisirs de la scène. Autrefois les spectacles n'étaient fréquentés à Paris que par les hautes classes de la société ^ par des amateurs habitués , par des bourgeois qui allaient s'y distraire de leurs oc-
cupations de la journée^ par desjeunes gens qui y allaient admirer les chefs-d'œuvriî de nosgrands auteurs tragiques ou conjiques , ou par des femmes galantes, richement entretenues. Il iTétait pas rare de trouver des hommes et des femmes, même de la classe aisée, qui n'avaient jamais s m jouer la Comédie ^ ou qui n'étaient entrés qu'une ou deux fois , pendant l'espace de cinquante ans , dans une salle de spectacle. Nous nous rappelons qu'à Lyon , il y a quarante ans , un jeune homme , ou une jeune femme, qui se seraient fait une habitude de fréquenter le théâtre, n'auraient pu écha{>per à une mauvaise réputation.
Aujourd'hui tout le monde court au spectacle. Chaque jour les portes des théâtres sont assiégées par une foule empressée. A Paris , autrefois une salle presque vide n'était point événement; aujourd'hui, c'en est un que les journaux ne manquent pas de noter, chacun à sa manière. Depuis la duchesse jusqu'à la petite couturière , depuis le maréchal de France^ jusqu'au fils du tailleur ou du cordonnier, tous veulent, non pas un jour par semaine, mais presque tous les jours, payer leur tribut à Thalie eu à Melpomene. Autre-
fois les élèves des collèges et d'autres établissemens d'éducation auraient cru commettre un crime irrémissible aux yeux de leurs maîtres , s'ils allaient à la comédie; aujourd'hui^ ils y sont conduits par leurs parens; et, à leur retour au collège , ils se plaisent à rendre compte des pièces qu'ilsont vu jouer, et delà manière dont elles ont été jouées par les acteurs et surtout par les actrices. Autrefois les jeunes filles passaient la soirée des dimanches et des fêtes sous les yeux de leurs mères; aujourd'hui, elles se font accompagner au théâtre par leur oncle, leur cousine, ou seulement par leur jeune cousin. Autrefois, point de spectacles dans les petites villes; aujourd'hui, s'il y paraît une troupe de comédiens, tout s'y mçt en mouvement , tous les sexes et tous les âges : ô Jean- Jacques , où es-tu?
BALS, CARNAVAL
Le bal a été , de tout temps , un divertissement cher à la nation française. Dans le nombre de ceux de Paris , celui de l'Opéra a toujours tenu le premier rang , comme le plus somptueux et le plus suivi par les amateurs de
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la danse, de la musique, et de la liberté dont on y jouit pour son argent. On en distingue de deux sortes , le bal masqué et le bal paré.
Sous le régne de Louis XVI, le bal masqué, où se rendaient des hommes et des femmes do la plus haute noblesse et même des princes du sang royal, donnait lieu souvent aux aventures les plus bizarres , comme il arrive encore aujourd'hui ; mais quelquefois encore fi des événemens tragiques, qui se terminaient sur le terrain. On sait que les bals commencent avant les premiers jours de janvier, et finissent après le premier dimanche du carême.
"Comme les hommes et les femnaes des hautes classes de la société en faisaient presqup tous les frais avant la révolution, depuis cette épo^que ils allèrent chaque année en décadence jusqu'au moment où le gouvernement tyrannique et ombrageux delà municipali té |le Paris les abolit, en supprimant les mascarades du carnaval. Les bals parés éprouvèrentle môme sort, tant cette autorité redoutait lés assemblées où les citoyens des classes opulentes, ou aisées, pouvaient se procurer quelque délassement, et oublier pendant quelques heures les dangers qui les menaçaient. . .
Le gouvernement consulaire sentit la nécessité de rendre aux habitans de la capitale un divertissement qui, par une longue habitude , leur était devenu nécessaire , et dont les hospices devaient tirer de grands avantages. Il avait déjà rétabli TOpéra dans son ancienne splendeur , et l'on se rappelle qu'un complot contre la vie du premier consul devait y éclater, un jour qu'il s'était proposé de s'y rendre, et qu'un autre jour, en y allant, il échappa, comme par miracle , à l'explosion d'une machine infernale.
L'événement le plus tragique et le plus déplorable donna, le dimanche gras de l'année i8ao, une funeste célébrité à ce même bah Le duc de Berry tomba sous le poignard d'un assassin, et dès ce moment toutes les joies se changèrent en douleurs , non seulement dans les salles de l'Opéra, mais encore dans toute l'étendue de la France. L'académie royale de musique se couvrit d'un voile funèbre pendant près de deux années ; un lugubre silence remplaça la mélodie de ses concerts , et l'ordre fut donné pour la démolition de la salle à la porte de laquelle ce meurtre avait été commis.
Outre les bals de l'Opéra, il y en avait encore
t)KS FRANÇAIS, 2^^
dans les grandes guinguettes situées au nord de la capitale ^ aux Porcherons et à la Nouvelle- France f où les masques du bas-peuple accQu- -raient le soir des jetidi , dimanche et mardi gras. De jeunes seigneurs et des femmes de la cour ne dédaignaient*pas de se mêler ^ déguisés et masqués, aux quadrilles et aux contredanses de cette foule joyeuse. Madame de Genlis ne nous apprend-elle pas ingénument , dans ses Mémoires , qu elle voulut un- jour , en costume de paysanne , y jouer son rôle avec une princesse d'Allemagne, et quelle y dansa une ronde avec le valet -de -chambre d'un seigneur de sa connaissance ? Passe pour regarder , mais danser ! C'était un peu fort pour la gouvernante déjeunes princes du sang. Après le 9 thermidor , la joie d'être délivré de la tyrannie de Roberspierre donna lieu , l'année suivante , à l'ouverture d'un bal auquel
n'étaient admises que les personnes qui avaient à regretter un ou plusieurs parens , morts sur l'échafaud; il fut nommé le Bal aiùc victimes: expression bizarre qui renferme deux idées in- ^ociables^ celle du plaisir et celle de l'affliction ! expression éminemment pittoresque, qui donne l'idée la plus juste de ce caractère léger , fri-
vole et inconséquent que les étrangers reprochent aux Français. Ainsi ^ un (ils qyi avait perdu son père , une femme son époux , oubliaient la mort qu'ils auraient dû pleurer , pour se réjouir de celle à laquelle ils venafent d'échapper.
Les derniers jours du carnaval étaient autrefois célébrés , à Paris ^ par de nombreuses et brillantes mascarades qui parcouraient la rue Saint-Antoine et le faubourg de ce nom dans presque toute leur longueur. Outre l'antique cérémonie du bœuf gras , de longues files de gens masqués et sous toutes sortes de déguise-^ mens , en voiture , à cheval et à pied , offraient à la foule innombrable des spectateurs le plus agréable divertissement. Dès que le jour touchait à sa fin ^ tous ces masques se séparaient par bandes y et allaient passer une joyeuse nuit dans les vastes salles de danse des grandes guinguettes , d'où ils ne sortaient qu'à laL pointe du jour , excédés de lassitude et de sommeil. C'était pour l'observateur un spectacle aussi curieux que divertissant, que celui qu'ils offraient à leur retour. Revêtus des livrées de la folie , ils regagnaient tristement leur gîte , crottés jusqu'à Téchine et transis de
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froid. Le beau berger Tyrcîs ne ressemblait plus qu'à un vil pâtre, et la charmante Annette qu'à la pauvre servante d'un fermier. Ses jolis souliers de maroquin rouge étaient couverts de fange ; sa blanche collerette dérangée offrait çà et là des taches de vin ; son chapeau de paille avait perdu son éclat, et les fleurs de son sein , flétries et décolorées , n'attiraient plus ses regards , ne flattaient plus son odorat. Annette avait fatigué tous les danseurs; mais, toujours fidèle à son cher Tyrcis, elle avait mis leur amour au désespoir : s'ils l'eussent vu à son retour !
Après dix ans de suppression , les divertissemens publics du carnaval reparurent avec un éclat extraordinaire. En 1802, le jour du mardi gras, toutes les rues de la capitale se remplirent de masques, grands et petits, sous une infinie variété de costumes. Mais ce fut surtout dans les rues Saint-Denis , Saint-Honoré , Richelieu, et sur les boulevards, que l'on en vit circuler le plus grand nombre. Toute la population, pour ainsi dire, à pied, à cheval, et en voiture, était masquée, travestie ou déguisée. Les années suivantes , soit que le temps lut peu favorable, soit que les conscriptions
aussi nombreuses que fréquentes , fussent un obstacle aux plaisirs du carnaval ^ le nombre des gens masqués devint plus rare dans les rue» et sur les boulevards.
Depuis l'époque déjà citée, les bals public» et particuliers se multiplièrent d'année en année, et enlevèrent aux guinguettes tous le» masques qui pouvaient disposer d'un louis d'or pour l'entrée de deux personnes, contredanses et rafraîchissemens. Ce n'est pas exagérer si l'on dit que, dans les derniers jours du carnaval , tes bals de la capitale sont aujourd'hui au nombre de plus de deux cents, qui, proportion gardée , réunissent au moins quarante mille individus.
Les orchestres de ces salles de bals sont en général fournis de bons musioîens, qui, après avoir achevé leur cours au conservatoire, n'ont trouvé place que dans les petits spectacles, ou sont réduits à ne subsister que de quelques leçons particulières de solfège qu'ils donnent en ville. Nous ne dirons point des Tyrcis et des Annettes de ces bals, ce que nous venons de dire du berger et de la bergère, qui, autrefois, sortaient d'une guinguette à six heures du matin.
Tous ces bals, à rexception de ceux des familles, où l'on n'admet que des parens et autres personnes invitées, sont placés sous la surveillance de la4)olice et l'inspection de la gendarmerie : aussi arrive-t-il souvent que, le mercredi des cendres , un bon nombre de beaux masques des deux sexes ont passé de la salle du bal au violon du corps-de-garde , et que, le lendemain, les parens d'une jeune fille sont bien étonnés de la trouver à la préfecture, avec un amant qu'ils ne lui connaissaient pas, mais que son joli costume et sa légèreté lui avaient fait préférer à son cousin, travesti d'une manière qui ne lui plaisait point autant.
Le carnaval est aussi la saison des bals de la cour et des bals bourgeois ; mais il s'en faut de beaucoup qu'ils offrent le même intérêt que ceux dont nous venons de parler. Les premiers sont, il est vrai, très-brillans; mais le cérémonial de l'étiquette fait entrer l'ennui, en consignant la gaité à la porte de la salle. Ce n'est pas là, assurément, que deux amans peuvent s'entretenir tout à leur aise.
Les bals bourgeois, aujourd'hui extrêmement multipliés, sont ceux que de riches capitalistes, des banquiers principalement, don-
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nent à leurs parens y à leurs amis , et à de grands fonctionnaires dont ils ont obtenu ou désirent la protection. Un orchestre choisi , des salles décorées richement, uoe coUatioQ où tous les goûts trouvent à se satisfaire abondamment, un grand nombre de jeunes personnes et de jolies femmes dont la parure est aussi riche qu'élégante ^ des danses variées , et même animées, voilà ce que vous trouvez dans ces bals. S'il y a du mouvement et même de la confusion, ce n'est ni ce mouvement ni cette confusion qui plaisent dans les bals de l'Opéra ou dans ceux des grandes guinguettes , dont la liberté, qui y domine, fait presque, tout le rharme.
Que dirons -nous des bals que les administrations municipales donnent, de temps en temps , pour célébrer des événemens qui intéressent toute la France? On y danse, on s'y fatigue, on s'y ennuie, on se retire; et, le lendemain, tous les journalistes , dont aucun n'y a été invité, vous apprennent que les danses, après le départ des grands personnages, en rhonncur desquels le bal a été donné, ont oonlinut' jusqu'au jour avec une eoctreifie wi*aci((\
Les bals des ministres, quoique trés-brillans, ne sont pas plus amusans. On a beaucoup parlé de celui que le ministre de Tintérieur donna pendant les fêtes du sacre. Toutes les dames y reçurent chacune un gros bouquet noué d'un beau ruban. Si M. de Corbière était toujours aussi aimable ! *
AUTRES DIVERTISSEMEWS ET JEUX PUBLICS
Le jeu de paume était, avant la révolution, en grande faveur auprès des personnages du plus haut rang. S. A. R. le comte d'Artois, aujourd'hui Charles X, y prenait beaucoup de goût. Il s'y exerçait souvent dans un vaste local de la rue Mazarine; mais., comme le passage qui conduisait à la rue de Seine l'exposait aux regards des passans, et que des spectateurs se permettaient quelquefois de juger les coups, il fit établir un jeu de paume dans un ^utre quartier.
Après une assez longue interruption, causée par nos troubles civils et lesguerres étrangères, la paume rentra dans ses drdits; mais cet exercice qui exigeait un espace beaucoup plus vaste que les enceintes dans lesquelles il avait
Le gouvernement consulaire sentit la néce^ site de rendre aux habitans de la capitale un divertissement qui, par une longue habitude , leur était devenu nécessaire , et dont les hospices devaient tirer de grands avantages. Il avait déjà rétabli l'Opéra dans son ancienne splendeur , et l'on se rappelle qu'un complot contre la vie du premier consul devait y éclater, un jour qu'il s'était proposé de s'y rendre, et qu'un autre jour, en y allant, il échappa, comme par miracle , à l'explosion d'une machine infernale.
L'événement le plus tragique et le plus déplorable donna, le dimanche gras de l'année 1820, une funeste célébrité à ce même bah Le duc de Berry tomba sous le poignard d'un assassin, et dès ce moment toutes les joies se changèrent en douleurs , non seulement dans les salles de l'Opéra, mais encore dans toute l'étendue de la France. L'académie royale de musique se couvrit d'un voile funèbre pendant près de deux années ; un lugubre silence remplaça la mélodie de ses concerts , et l'ordre fut donné pour la démolition de la salle à la porte de laquelle ce meurtre avait été commis.
Outre les bals de l'Opéra, il y en avait encore
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dans les grandes guinguettes situées au nord de la capitale , aux Porcherons et à la Nouvelle- France, où les masques du bas-peuple accQuraient le soir des jeudi , dimanche et mardi gra^. De jeunes seigneurs et des femmes de la cour ne dédaignaient*pas de se mêler, déguisés et masqués, aux quadrilles et aux contredanses de cette foule joyeuse. Madame de Genlis ne nous apprend-elle pas ingénument , dans ses Mémoires , qu elle voulut un- jour , en costume de paysanne , y jouer son rôle avec une princesse d'Allemagne , et qu'elle y' dansa une ronde avec le valet - de - chambre d'un seigneur de sa connaissance ? Passe pour regarder , mais danser I C'était un peu fort pour la gouvernante déjeunes princes du sang. Après le 9 thermidor , la joie d'être délivré de la tyrannie de Roberspierre donna lieu , l'année suivante , à l'ouverture d'un bal auquel n'étaient admises que les personnes qui avaient à regretter un ou plusieurs parens , morts sur l'échafaud ; il fut nommé le Bal auic ^victimes : expression bizarre qui renferme deux idées insociables^ celle du plaisir et celle de l'affliction ! expression éminemment pittoresque, qui donne l'idée la plus juste de ce caractère léger , fri-
vole et inconsi^ncnt que les ëtrangers reprochent aux Français. Ainsi , un fils qyi avait perdu son père , une femme son époux , oubliaient la mort qu'ils auraient dû pleurer , pour se réjouir de celle à laquelle ils venafent d'échapper.
Les derniers jours du carnaval étaient autrefois célébrés , à Paris , par de nombreuses et brillantes mascarades qui parcouraient la rue Saint-Antoine et le faubourg de ce nom dans presque toute leur longueur. Outre l'antique cérémonie du bœuf gras ^ de longues files de gens masqués et sous toutes sortes de déguise-^ mens , en voiture , à cheval et à pied , offraient à la foule innombrable des spectateurs le plus agréable divertissement. Dès que le jour touchait à sa fin ^ tous ces masques se séparaient par bandes y et allaient passer une joyeuse nuit dans les vastes salles de danse des grandes guinguettes, d'où ils ne sortaient qu'à lai pointe du jour , excédés de lassitude et de sommeil. C'était pour l'observateur un spectacle aussi curieux que divertissant , que celui qu'ils offraient à leur retour. Revêtus des livrées de la folie , ils regagnaient tristement leur gite , crottés jusqu'à Téchine et transis de
froid. Le beau berger Tyrcis ne ressemblait plus qu'à un vil pâtre, et la charmante Annette qu'à la pauvre servante d'un fermier. Ses jolis souliers de maroquin rouge étaient couverts de fange ; sa blanche collerette dérangée effrait çà et là des taches de vin j son chapeau de paille avait perdu son éclat, et les fleurs de son sein , flétries et décolorées , n'attiraient plus ses regards , ne flattaient plus son odorat. Annette avait fatigué tous les danseurs; mais, toujours fidèle à son cher Tyrcis, elle avait mis leur amour au désespoir: s'ils l'eussent vu à son retour !
Après dix ans de suppression , les divertissemens publics du carnaval reparurent avec un éclat extraordinaire. En 1802, le jour du mardi gras, toutes les rues de la capitale se remplirent de masques, grands et petits, sous une infinie variété de costumes. Mais ce fut surtout dans les rues Saint-Denis , Saint-Honoré , Richelieu, et sur les boulevards, que l'on en vit
circuler le plus grand nombre. Toute la population, pour ainsi dire, à pied, à cheval, et en voiture, était masquée, travestie ou déguisée. Les années suivantes , soit que le temps lut peu favorable, soit que les conscriptions
aussi nombreuses que fréquentes , fussent un obstacle aux plaisirs du carnaval^ le nombre des gens masqués devint plus rare dans les rues et sur les boulevards.
Depuis l'époque déjà citée, les bals publics et particuliers se multiplièrent d'année en année, et enlevèrent aux guinguettes tous les masques qui pouvaient disposer d'un louis d'or pour l'entrée de deux personnes, contredanses et rafraîchissemens. Ce n'est pas exagérer si l'on dit que, dans les derniers jours du carnaval , Tes bals de la capitale sont aujourd'hui au nombre de plus de deux cents, qui, proportion gardée , réunissent au moins quarante mille individus.
Les orchestres de ces salles de bals sont en général fournis de bons musioîens, qui, après avoir achevé leur cours au conservatoire, n'ont trouvé place que dans les petits spectacles, ou sont réduits à ne subsister que de quelques leçons particulières de solfège qu'ils donnent en ville. Nous ne dirons point des Tyrcîs et des Annettes de ces bals, ce que nous venons de dire du berger et de la bergère, qui, autrefois, sortaient d'une guinguette à six heures du matin.
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Tous ces bals , à Texception de ceux des familles^ où Ton n'admet que des parens et autres personnes invitées, sont placés sous la surveillance de la police et l'inspection de la gendarmerie : aussi arrive-t-il souvent que, le mercredi des cendres, un bon nombre de beaux masques des deux sexes ont passé de la salle du bal au violon du corps-de-garde , et que, le lendemain, les parens d'une jeune fille sont bien étonnés de la trouver à la préfecture, avec un amant qu'ils ne lui connaissaient pas, mais que son joli costume et sa légèreté lui avaient fait préférer à son cousin, travesti d'une manière qui ne lui plaisait point autant.
Le carnaval est aussi la saison des bals de la cour et des bals bourgeois ; mais il s'en faut de beaucoup qu'ils offrent le même intérêt que ceux dont nous venons de parler. Les premiers sont, il est vrai, très-brillans; mais le cérémonial de l'étiquette fait entrer l'ennui, en consignant la gai té à la porte de la salle. Ce n'est pas là, assurément, que deux amans peuvent s'entretenir tout à leur aise.
Les bals bourgeois, aujourd'hui extrêmement multipliés, sont ceux que de riches capitalistes, des banquiers principalement, don-
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nent à leurs parens , à leurs amis , et à de grands fonctionnaires dont ils ont obtenu ou désirent la protection. Un orchestre choisi, des salles décorées richement , une collation où tous les goûts trouvent à se satisfaire abon* damment^ un grand nombre de jeunes personnes et de jolies femmes dont la parure est aussi riche qu'élégante ^ des danses variées , et même animées, voilà ce que vous trouvez dans ces bais. S'il y a du mouvement et même de la confusion , ce n'est ni ce mouvement ni cette confusion qui plaisent dans les bals de l'Opéra ou dans ceux des grandes guinguettes , dont la liberté, qui y domine, fait presque, tout le charme.
Que dirons -nous des bals que les administrations municipales donnent, de temps en temps , pour célébrer des événemens qui intéressent toute la France? On v danse, on s'y fatigue, on s'y ennuie, on se retire; et, le lendemain, tous les journalistes, dont aucun n'y a été invité, vous apprennent que les danses, après le départ des grands personnages, en rhonneur desquels le bai a été donné, ont conlînui' jusqu'au jour avec une ecctrênie wvacité.
Les bals des ministres, quoique trés-brillans, ne sont pas plus amusans. On a beaucoup parlé de celui que le ministre de l'intérieur donna pendant les fêtes du sacre. Toutes les dames y reçurent chacune un gros bouquet noué d'un beau ruban. Si M. de Corbière était toujours aussi aimable ! '
AUTRES DIVERTISSEMENS ET JEUX PUBLICS
Le jeu de paume était, avant la révolution, en grande faveur auprès des personnages du plus haut rang. S. A. R. le comte d'Artois, aujourd'hui Charles X, y prenait beaucoup de goût. Il s'y exerçait souvent dans un vaste local de la rue Mazarine ; mais. , comme le passage qui conduisait à la rue de Seine l'exposait aux regards des passans, et que des spectateurs se permettaient quelquefois de juger les coups, il fit établir un jeu de paume dans un ^utre quartier.
Après une assez longue interruption, causée par nos troubles civils et lesguerres étrangères, la paume rentra dans ses droits; mais cet exercice qui exigeait un espace beaucoup plus vaste que les enceintes dans lesquelles il avait
aSo yjE PUBLIQU E
eu lieu , les amateurs le transportèrent à Textrcmité du grand carré des Champs-Elysées. Là, en plein soleil ^ au milieu des nuages de poussière, six joueurs, dont deux à. chaque extrémité, et deux au milieu, se renvoient la balle d'un bras vigoureux , sous les yeux d'un grand nombre de spectateurs dont les regards attentifs ne laissent échapper aucun bond.
Puisque nous sommes aux Champs-Elysées , nous ne les quitterons pas que nous n'ayons jeté un coup d'œil sur les autres jeux ou divertissemens , dont ils sont devenus le théâtre depuis environ vingt ans. Dans le grand carré dont nous venons de parler, se sont établis plusieurs jeux de boules, qui, chaque jour, attirent un grand nombre de joueurs et d'hommes oisifs, allant et venant sans cesse, comme les globes lancés et roulant au milieu d'eux. Les Provençaux , les Languedociens et les Lyonnais , font de ce jeu leur exercice favori, et s'y montrent en général fort adroits. Il ne leur suffit pas de jeter la boule vers le but, qui el&t une autre boule plus petite ; il est nécessaire , pour s'en approcher, d'étudier et de connaître les accidens du terrain, qui est tantôt sec, tantôt humide; tantôt s'incline et tantôt s'élève,
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et offre nombre de sinuosités par lesquelles la boule doit passer pour arriver heureusement à sa destination. Un habile ingénieur serait peut-être obligé de le céder sur cet article à un joueur d'habitude.
A quelque distance des jeux de "boule, de$ écoliers lancent dans les airs de légers balloné qui vont retomber en bondissant aux pieds de leurs adversaires, et sont aussitôt relancés par ceux-ci , pour aller tomber et rebondir encore bien loin du champ d'exercice. Le vent, en se jouant de ces globes aériens, les emporte souvent loin de nos jeunes athlètes : il leur iraporte donc d'en observer la direction, de la suivre des yeux et des jambes, pour se trouver prêts à les relancer avant qu'ils aient touché la terre. Si la science au nivellement est néces* saire au joueur de boule, celle de la météorologie ne l'est donc pas moins au joueur de ballon.
Les enfans du Puy-de-Dôilie et du Cantal, les Auvergnats ne sont pas moins passionnés pour le jeu de quilles, que les Provençaux et les Lyonnais pour celui de la boule. C'est à ce jeu qu'ils déploient, les dimanclies et fêtes, dans un emplacement à gauche du grand carré, la force musculaire de leurs bras,
en lançant, d'une distance de plus de quarante pas 9 une énorme et pesante boule contre d'énormes quilles. Le joueur en a-t-il renversé une seule, il a le droit de lancer une seconde fois la boule du point où elle s'est arrêtée , contre les quilles qui sont restées debout. C'est alors que la justesse du coup d'œil et l'adresse de la main doivent remplacer la force du bras. Il faut qu'en faisant tomber une quille , la boule en abatte plusieurs autres. Ici, la théorie de l'action et de la réaction^ dans le choc des corps, si elle n'est pas le résultat de l'étude, est du moins celui de l'expérience et de la finesse du coup d'œil.
Les jeux que nous venons de décrire ne sont pas moins en faveur , à l'exception du jeu de paume , hors de quelques i^arrières de la.capi* * taie, qu'aux Champs-Elysées; mais il en est un autre qui, aussi établi dans cette promenade, se trouve danslcsjardinsde presque toutes lesguingucttes. Nous parlons du jeu de Siam, qui, pour être bien joué, ne demande pas moins d'adresse que les précédens. Voyez ce joueur, appuyé sur l'un de ses genoux, le cou tendu, un disque à la main, observer, du poste qu'il occupe derrière la petite quille, nonnnùv S/am, quelle direction
circulaire il fera prendre à son instrument pour abattre le plus grand nombre possible de quilles, ou le Siam seul pour gagner la partie. Si le disque, par un grand détour sur l'un des cotes, s'éloigne, en proportion, de la quille la plus avancée hoi;s du cercle , il reviendra sur elle ou sur ses voisines; si, au contraire, en décrivant un petit cercle, il s'approche de trop près de cette même quille, il ira frapper le Siam, ou la quille du milieu.
Retournons aux Champs-Elysées. Nous y voyons , depuis quelques années , plusieurs amusemens, inventés par cet esprit industrieux qui caractérise les Parisiens , et dont la paix augmente l'activité de jour en jour, par les nioycns qu'elle lui fournit d'exécuter ce qu'il a conçu. Nous laissons les jeux de bagues ,
connus depuis long-temps, pour aller voir cette
balançoire entourée d'un filet, et fixée à demeure entre deux énormes pièces de bois, et suspendue à des tringles de fer à ressort. Deux personnes placées à chaque extrémité , comme dans une nacelle, s^y balancent, en se poussant successivement la machine , par la force de leurs bras et de leurs jarrets. Plus loin, quatre gondoles pavoisées, soutenues dans les airs
par un mécanisme caché , 'sont mises en mouvement, de manière à imiter le balancement d'un vaisseau sur les vagues de l'Océan. Tantôt une montagne d'eau l'élève jusqu'au ciel; tantôt, en s'abaissant^ elle le précipite dans l'abîme.
Si nous portons nos pas hors des barrières, quelle diversité d'autres jeux pour amuser les habitans de la capitale ! Il serait trop long de
les décrire, et d'ailleurs, chaque jour de fête en voit paraître de nouveaux. Heureux peuple , que celui que tous les arts , toutes les industries s'empressent d'amuser, et qui peut payet tous leurs efforts I
Pendant la révolution, les Parisiens des classes inférieures n'avaient pas le quart desdivertissemens qui existent aujourd'hui. Us travaillaient les dimanches et fêtes, comme les autres jours de la semaine , parce que ces jours n'étaient plus chômés depuis la suppression de l'ancien calendrier, et que le repos de la décade , qui les avait remplacés , n'était pjàs mieux observé. D'ailleurs, le maximum, la famine, les cartes de sûreté, les vexations de toute espèce, et enfin les supplices n'étaient guère propres à inspirer aux citoyens le goût
des (livertissemens , et aux artistes l'envie d en imaginer de nouveaux.
MAISONS DE JEUX
Sous Louis XVI, les maisons où Ton jouait publiquement n'étaient qu'en très-petit nombre ; et encore n'y était pas admis qui voulait. On sait que l'enjeu de ce prince n'était jamais de plus d'un petit écu la fiche.
L'hôtel de l'ambassadeur de Venise était le rendez-vous privilégié d'un grand nombre de joueurs de distinction^ nationaux et étrangers. Le p^ingt-'Un , la Bouillotte ou Brelan , le Trente^t'Quarante y le Cas^agnolj étaient les jeux qu'on y jouait ordinairement. II s'y faisait des pertes et des bénéfices considérables.
A la place des Victoires , un nommé Destival tenait , sous l'autorisation de la police ^ un jeu de trente-un , que fréquentaient les nobles , les abbés , les bons bourgeois, les provinciaux et les étrangers, qui n'étaient point tidmis chez l'ambassadeur de Venise.
Il y avait un autre jeu de trente-un, dons la maison qui avoisine le passage des deux Pavillons, rue Neuve-des-Petits-Champs. Dans
l'une ou l'autre de ces deux maisons , les garçons de salle étaient habillés de bleu avec des galons d'argent.
La police accordait aussi le privilège de donner à jouer à un certain nombre de femmes de condition y pour les aider à soutenir leur rang. Il y avait telle duchesse , marquise ou comtesse qui se faisait de cette manière vingt mille francs de revenu. A l'heure du souper , elle faisait servir à ses pontes une collation qui rendait l'espoir d'être plus heureux à celui qui avait perdu , et inspirait une nouvelle confiance à celui qui avait gagné. La bouillotte, le cavagnol, le biribi, étaient le plus en usage dans cc§ maisons particulières, où l'on devait être présenté comme ami et non comme joueur. Un banquier faisait les fonds du jeu.
Dans d'autres maisons , non autorisées par la police , on donnait à jouer. Pour se soustraire aux recherches de ses agcns , le maître, ou la maiti^sse avait soin de faire poser dans son appartement une sonnette dont le cordon communiquait,.par une de ses extrémités, à un endroit secret de la loge 'du portier. Les espions arrivaient - ils , celui - ci donnait aussitôt le
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signal de leur apparition; à Tinstant mémcy les cartes, le tapis vert* les flambeaux ," tout dis*paraissait, et les joueurs allaient se placer sur des chaises ,. comme pour tenir conversation entre eux» i:
Quand partirent les . assignats , lafùrèar'da jeu s'empara de toutes les classes de la société, et nombre de maisons, ou plutôt de tripots, s'établirent sans nulle autorisation , pour la ruine des petites bourses comme des plus grandes. Le Palais-Royal fut converti, pour ainsi dire, en un vaste et profond abime où allèrent s'en* gloutir les capitaux des commerçans , la solde des militaires et le salaire des ouvriers. Tel qui aurait exposé, en tremblant , aux chances du hasard, un écu de six livres, leur liyrait hardiment une feuille d'assignats qui représentait cinquante francs en numéraire (i).
Cette anarchie des jeux reçut enfin une organisation ; le privilège de donner à jouer
fut accordé à une administration unique ,
(i) U est vrai que Chaumette fit fermer les maisons de jeux, et mit la plus grande rigueur à faire exécuter son arrêté contre les jeux et les joueurs; mais, après le 9 thermidor, ces repaires se rouvrirent , et le torrent se déborda avec d'autant plus de violence , qu'il avait été plus fortement contenu^
et de cette vaste administration dépendirent une infinité de maisons de jeu dans la capi-^ taie et les dcpartemens où cette fureur s^était introduite. Alors furent mis eu usage tous les moyens d'exploiter les fortunes particulières au profit de quelques hommes qui , malgré la somme énorme qu'ils payaient au gouvernement, parvinrent encore à se procurer une fortune colossale. Le Trente-un^ la funeste Roulette y le Biribiy lePasse^x, jeu non moins ruineux, remplirent les salles de ces maisons d'avides joueurs de toutes les conditions. L'émigration s'était emparée des anciens joueurs ; les rentiers , les petits marchands , les militaires en congé , les étrangers les i^mplacërent; et ce fut de leurs pertes accumulées que les favoris du hasard et de la police purent acheter les plus belles terres des émigrés;
Le jeu et la débauche sont des compagnons inséparables ; aussi , dans presque toutes les maisons de jeu, la prostitution s'était-eile établie au dessus ou vis-à-vis , et à la porte sur la rue.
De cette source impure sortirent les banqueroutes , les vols , les suicides , une infinité de désastres dans les familles.
DES FBANÇAÎ8. :^5g
Aujourd'hui, les maisotis de jeux sont J)fîaucoup moins nombreuses ; mais la morale accuse encore celles qui existent et radministratipn <juî y préside. Leur publicité U tQPJours été , est , et sera tpujours une source de malheui*^ et de crimes publics et secfets. •
Voyez la démoralisation, que les jeux onj; produite parmi le peuple. Au lieu de ppwrr voir à leur subsistance par un travail honnête , une foule d'hommes et de femmes trouvent un moyen plus facile et plus prompt de gagner de l'argent , en faisait des dupes. 11^ établissent en conséquence, les jours de fêtes et les dimanches, dans les lieux où le peuple s'assemble pour se divertir, de petites roulettes ou des jeux de dés, et invitent, d'une voix aigre et criarde , les passans à hasarder une ou quelques petites pièces de monnaie. Des ouvriers , des gens de la campagne , se laissent séduire par un coup heureux , continuent de jouer, perdent, veulent réparer leur pert^, perdent encore, et se retirent avec la deu)!ei^r d'avoir laissé entre les mains d'un fripofli le fruit d'un ouMe plusieurs jours de travail^ ou la petite somme qu'ils avaient destinée a un honnête amusement.
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Comme la police , qui protège les maisons de jeux où l'on peut perdre cent mille francs en un seul jour^ donne la chasse à ces banquiers de plein vent, et confisque leur roulette et leurs dés , il en est qui , pour la mettre en défaut , tracent sur le terrain un carré divisé en six autres , dont chacun renferme un numéro. Deux ou trois associés choisissent chacun un de ces numéros , et y placent une pièce de monnaie. Comme ils connaissent la nature du dé qui est souvent pipé, il est difficile que l'un d'eux ne gagne pas. Malheur à rhomme simple qui se laisse prendre à cet appât trompeur 1
FÊTES DONNÉES AU PEUPLE PAR LE GOUVERNEMENT
Autrefois les fêtes, données par le gouvernement , étaient assez rares ; mais les fêtes re* ligieuses étaient fréquentes. Les premières n'avaient lieu que lorsqu'un prince ou une princéisse de la famille royale se mariait, ou pour célébrer le sacre du monarque, ou en réjouissance de la naissance d'un prince ou d'une paix qui mettait fin à une longue guerre»
Les fêtes religieuses étaient au moins trente
fois plus nombreuses qu'elles ne le sont aujourd'hui, sans compter celles des patrons et de . la dédicace des églises paroissiales. Pour ce qui est de ces dernières, il arrivait que, le jour de la fête de Saint-Sulpice , par exemple , toutes les boutiques de cette vaste paroisse, qui renfermait presque tout le faubourg Sajnt- Germain, étaient fermées, quand elles étaient ou-^ vertes dans les autres quartiers de la capitale. Les paroissiens , vêtus de leurs habits des dimanches, se répandaient daus les promenades publiques ou dans les guinguettes du voisinage, en traversant des rues où se faisaient entendre le bruit des marteaux, et où toutes sortes de marchandises étaient étalées aux portes des boutiques. « Ils sont bien fiers de ne pas travailler aujourd'hui, disait tel marchand ou tel ouvrier, en les voyant passer; mais bientôt nous aurons notre tour : ils travailleront quand nous nous reposerons. »
Sous le règne de Louis XVI, on ne compte que les fêtes du sacre de ce monarque , de la naissance des deux dauphins , et de la paix de 1785. Celle de la Saint-Louis ne se faisait remarquer que par un concert donné la veille aux Tuileries, quel<[ues distributions et un feu
d'artifice à la place de Grève. Comme les Champs-Elysée^^ à cette époque, étaient ma) entretenus et peu fréquentés , cette place était le seiil théâtre de ces fêtes; c'était là qu'on jetait aii peuple quelques petites pièces de monnaie , qu'on lui distribuait du vin et des comestibles, et qu'on tirait, le soir, le feu d'artifice , qui serait mesquin en comparaison de ceux qui se tirent aujourd'hui sur la place de Louis XY. A cette pompe il faut ajouter le carriUon de la Samaritaine, qui frappait toujours agréablement les oreilles des Parisiens, et le son de toutes les cloches delà capitale , lorsque le roi se rendait à l'Hôtelde-Ville pour y dîner. Ce son, principalement celui du bourdon de Notre-Dame , doo« nait à ces fêtes civiles un caractère éminemment religieux , en rappelant au peuple la part que l'Eglise prenait à la commune joie du prince et des sujets.
Cependant le peu de largeur des quais , le petit nombre d'issues que des rues étroites laissaient à la foule , les maisons qui s'élevaient sur les ponts au Change et de Notre-Dame, nuisaient infinitnent à l'ensemble et à l'intérêt de ces fêtes. Aussi combien d'accidens ne ré-
sultait*il pas de rencombrement d'une im-
mense population dans un espace extrême^ment circonscrit, et d'où, en cas de tumulte ^ elle ne pouvait s'échapper qu'en augmentant elle-même le nombre de ses propres dangers. La police, moins vigilante, ou moins perfec* tionnée qu'elle ne l'a été depuis ^ ou négligeait de prendre toutes les précautions nécessaires pour le maintien de l'ordre , ou même contribuait au désordre par l'inexpérience, la faiblesse, ou par la dureté desesagens. Nous nous rappelons que les soldats du guet n'étaient point avares de coups de crosse.
Les fête^ de Versailles, moins tumultueuses et moins bruyantes que celles de la capitale , présentaient moins de dangers et plus de plaisir , soit aux habitans de cette ville , soit à ceux de Paris et des environs qui accouraient pipur en jouir. Une cour brillante, un pai^c superbe, des eaux jaillissantes, l'illumination des hôtels , des édifices royaux , des longues et larges avenues, présentaient uni spectacle enchanteur, que n'accompagnait aucune crainte-
A Paris, à peine pouvait-on apercevoir, derrière la haie forinée par les gardes française et suisse, et par le guet à pied,, le tno-
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narque et sa famille , lorsqu'ils faisaîeut leur entrée et se rendaient à Notre-Dame; mais, à Versailles, on contemplait à Taise les traits au* gustes de sa majesté, ceux de sa digne épouse , des princes ses.frères , et de ses jeunes enfans. Sans peine et sans tumulte on jouissait du contentement de cette heureuse famille , lorsque les chars qui la portaient traversaient lentement les superbes allées du parc.
Quand la reine eut fait l'acquisition du château de Saint-^ioudy ce parc, depuis longtemps fréquenté, au mois de septembre, par les habitans de la capitale, devint Tobjet d'un concours beaucoup plus considérable qu'il l'eût jamais été. Comme cette aimable princesse se plaisait à en parcourir la grande avenue, avec ses enfans, dans une calèche découverte, les Parisiens sortaient en foule de leurs maisons, et se précipitaient ver» Saint-Cloud^ moins avec l'envie de voir le jeu des eaux, et de goûter • les agrémens de ce beau parc , que pour jouir de la présence de Marie-Antoinette et de sa jeune famille, et pouvoir dire à leur retour : V Nous aidons bien vu la reine! Comme elle est belle! Comme elle était contente! Comme sea enfans sont jolis ! n Hélas ! * . . .
Le bruit de la tempjète s'est fait entendre. Adieu, toutes les féjtes royales!... Le i4 juillet! les 5 et 6 octobre!... - .
Au mois de juillet 1790, une fédération générale des troupes de ligne et des gardes nationales du royaume présenta, au Chlamp-de- Mars, l'image de la plus imposante solennité religieuse et guerrière. Louis XVI, avec la reine et sa famille, y assista dans une tribune de l'Ecole Militaire. La révolution avait déjà changé le caractère du peuple, et ce prince dut s'apercevoir qu'il n'était plus l'objet des réjouissances populaires, quoiqu'on lui eût donné le surnom de restaurateur de la liberté française : plus d'acclamation , plus d'amour ; mais une haine sourde, excitée et entretenue par les auteurs de la révolution. Cette fête n'était point la sienne, mais celle des ennemis de son trône, de sa famille, et de ses plus fidèles serviteurs.
Depuis cette époque jusqu'au mois de septembre 1791 , les seules fêtes accordées au peu^ pie furent celles de l'anniversaire du 14 juillet, et de l'acceptation par Louis XVI de la constitution, décrétée par l'assemblée nationale. La première rappelait le souvenir de plusieurs
meurtres aboïniriables ; et la seconde ^ la captivité dans laquelle l'infortuné monarque çé-* missait, depuis doux ans^ dans le château des Tuileries. •
Le renversement dui;rône au lo août 1793, et rétablissement de la république au mois de septembre suivant , donnèrent lieu à des fêtes hideuses, qui ne furent célébrées que par la plus vile populace , par les agresseurs du château des Tuileries , les vainqueurs de la Ba^ tille et les septembriseurs. Les acclamations qui se faisaient entendre alors n'étaient que des cris de mort, et toutes les autres démonstrations de la joie de cette affreuse population se réduisaient aux plus honteux excès de la débauche et de l'ivrognerie.
La convention-, après avoir envoyé son roi à Téchafaud, décréta que le 21 janvier, jour anniversaire de son supplice, serait célébré comme un grand jour de fête dans toute l'étendue de la république , et ce décret fut maintenu pai* le directoire, jusqu'à ce que le gouvernement consulaire l'eût rapporté. Dansée funeste jour, où toute la France aurait dû prendre le deuil, le président de la convention prononçait un discours dans lequel il rappelait tous les pré-
tendus griefs y qui aTaient appelé la vengeance nationale sUr la tête de l'infortuné monarque : le maire de Paris haranguait sur le même ton les membres du conseil municipal; les présidens des tribunaux > les conseillers; et ceux des sociétés populaires ^ les habitués de ces assemblées. Les journalistes^ de leur côté/neman^ quaient pas de dirige^ chacun un article ^ plus ou qioins virulent, contre la mémoire de Tàuguste victime^
De toutes les fêtes , qui Curent données au peuple par la^conVention, celle en l'honneur de l'Ëtre-Suprême est la seule qui spit remarquable par le calme qui y régna, et par l'espoir que Ton avait conçu ^ que le féroce Roberspierre, qui y jouait le rôle de pontife^ reviendrait aux sentimens de l'humanité qu'il paraissait avoir entièrement abjurés. Cette fête commença dans le jardin des Tuileries. On avait élevé, au milieu du petit bassin qui fait face au château, un fantôme représentant r*athéisme ; on y mit le feu , aux yeux d'une foule immense, accourue pour jouir d'un spectacle si nouveau ; et , lorsqu'il fut consumé , on vit s'élever du même bassin un autre simulacre qui représentait le Père Eternel.
Le lendemain, le tyran, portant un gros bouquet à la main , et à la tête de tous les députés qu'il avait courbés sous son joug, de tous les comités révolutionnaires, des jurés de son abominable tribunal , et des membres de la société des jacobins, s'achemina vers le Champde-Mars. Quand il y fut arrivé, il monta sur un tertre où l'on avait élevé une espèce d'autel ; et là, entouré de son cortège, il osa lever yers le ciel ses mains coupables du sang innocent qu'il avait déjà fait.verser en abondance, et qu'il se promettait de faire répandre encore. Si cette fête fut sqn triomphe, elle fut en quelque sorte le prélude de sa chute, qui arriva cinquante jours après.
Il est à remarquer que la convention et le directoire prirent à tâche d'éviter, dans les fêtes qu'ils donnèrent au peuple, les nombreux rassemblemens. Point de distribution de comestibles , point de joutes , ni mata *de cocagne, ni danses, ni feux d'artifices; ils craignaient que la joie des citoyens, réunis en trop grand nombre, n'affaiblit leur patriotisme et leurs vertus républicaines , ou que des maheillans , prédécesseurs des mal^peri' sans , ne se gUssasseiU parmi eux pour leur
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inspirer d'autres opinions politiques. Nous remarquerons encore que le peuple ne fut pour rien dans la fête que le directoire donna nxx général Bonaparte après son retour d'Italie , ni déins celle que les deux conseils domièrent à ce naême général après son retour d'Egypte.
Après que la convention eut supprimé l'ancien calendrier, et par conséquent les diman* ches et les autres jours de fêtes, elle les remplaça par les fêtes des décadis^ ou dixièmes jours de chaque mois. Nous avons déjà parlé de ces fêtes, de la jeunesse, de la vieillesse , des époux, de l'agriculture, etc.
Quelque temps après que Bonaparte fut revenu d'Italie , il y eut une fête des arts pour célébrer l'arrivée desr tableaux et statues, fruits des victoires de ce général , à laquelle les cinq directeurs assistèrent au Champ-de- Mars; mais ce ne fut point une fête populaire. Après avoir prononcé un discours, plein de lieux 'communs, sur les chefs-d'œuvre des grands-mai très et la gloire de l'aj^mée française et de son général , le président se retira avec ses collègues.
Il semble que les fêtes et divertissemens publics soient essentiellement môn'tfrchique^.
Nous ne voyons pas que le gouvernement consulaire en ail été fort prodigue, pas même pour célébrer les grandes victoires de Marengo et de Hohenlinden; mais le gouvernement impérial dédommagea bien les Parisiens de cette «privation. Le sacre, le mariage de Bonaparte et la naissance de son fils furent célébrés par des fêtes de la plus grande magnificence. A celle de son hyménée assistèrent cinq ou six rois, et un .grand nombre d'autres princes étrangers. Dans toutes , des dépenses extraordinaires furent faites en festins et en bals pour la cour ; en distribution d'argent , de comestibles , et en divertissemens de tous genres pour. le peuple. Outre ces fêtes données par Bonaparte ou par la ville' de Paris , la garde impériale n'en donna pas , dans ces circonstances , de moins magnifiques. Les personnes qui purent être admises au bal de FÉcole Militaire, à Tépoque du mariage, ne virent jamais rien d'aussi brillant ; jamais une si grande quantité dç diamans et autres pierres précieuses n'avaient ébloui leurs regards.
Nous avons cité ces fêtes, comme celles où Bonaparte avait déployé la plus grande magnificence. Si celles que la ville donnait au peuple,
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le jour de Saintr-Napoléon, n'aTaient point le même éclat, elles étaient du moins assez pompeuses pour montrer l'admiration et la reconnaissance du corps municipal pour le grand homme..
Sans nul doutc^ le jour de l'entrée de Louis XVIII dans la ville de Paris, après un exil de vingt-trois s^ns, fut ub grand jour de fête pour les habitans de cette capitale; mais la présence des troupes étrangères fut cause qu'elle ne fut accompagnée d'aucun de ces diverlissemens publics sans, lesquels le bas-peuple ne connaît point de fêtes. Ce n^ fut que le jour de Saint*^ Louis qu'il vit^ avec le plaisir le plus vif, que ni les spectacles gratis^ ni les distributions de coiiiestibles , ni les jeux , ni les danses aux Champs-Elysées ne cesseraient d'avoir lieu, et qu'un grand feu d'artifice, comme par le passé, terminerait toutes îes fêtes qui, à l'avenir, lui seraient données par le gouvernement. Pendant tout le règne de Louis XVIII , la France n'en eut d'autres, ave(^ celle de la Saint-Louis, que celle'du mariage du duc deBerri avec la prin» cesse de Naples, qui fut célébrée avec la pompe que l'état des finances de'>ce temps* la pouvait permettre, et celle de la naissance du duc de
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Bordeaux 9 <[ui n'offrit rien de nouvca\i à la curiosité des Parisiens.
Dans toutes les fêtes données au peuple par le gouvernement y depuis le rétablissement de la monarchie sous Napoléon , les ascensions aérostatiques en étaient comme un accompagnement obligé.
Le transport du corps de Louis XVIII à Saint -Denis offrit aux Parisiens un spectacle des plus imposans ^ et par conséquent un jour de' fête avec un jour de deuil, parce que tout ce qui attire leur Curiosité , et les enlève à leurs occupations, peut recevoir ce nom.
Il en faut dire autant de l'entrée de Charles X dans la ville de Paris , quoiqu'elle n*ait été suivie d'aucun divertissement, accordé au peuple par l'autorité municipale; autant de. celle du duc d'Angouléme, revenant d'Espagne, laquelle avait eu lieu quelques mois avant la mort de Louis XVIII; et, pour remonter plus haut, autant de celle du comte d'Artois, en qualité de lieutenant-général du royaume, le 12 avril i8i4«
Les fêtes du sacre de Charles X sont les der* nières dont nous ayons à nous occuper. Elles furent sans doute fort belles, et favorisées
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par un temps superbe; mais si ce n'est l'innovation qu'offrit celle qui fut donnée par la ville de Paris sur le double théâtre des Champs- Elysées et de la barrière du trône , et l'immense concours des habitans de la ville et des campagnes environnantes, qui s'y portèrent pour en jouir, elles ne présentèrent aucune différence avec celles qui les avaient précédées. C'était, comme par le passé, sous les arbries, au milieu d'une épaisse poussière, des boutiques de pains-d'épices, de bonbons et de mirlitons, des marchands de tisane, des tables chargées de pain de quatre livres et de saucissons ; des quarts de petite bière, des tonneaux de mau* vais vin, de petites loteries de macarons, et autres jeux de hasard; des joueurs de gobelets^ des escamoteurs ; des théâtres où la voix des acteurs se perdait dans les airs; des danseurs et des danseuses de corde ; des orchestres chargés de musiciens ivres ; des mâts de cocagne enduits de suif, où s'efforçaient de grimper de jeunes garçons à demi nus, pour gagner, au risque de leur vie, une montre, un cauvert d'argent ou un gobelet du même métal, suspendus à l'extrémité du mât : ajoutez à tout cela une douzaine de tribunes du haut des- I. i8
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tttztie^ <ie!^ igens de police lançaient de Coales ini'^ i'orces dans la foule environnante des taiu;} et des cervelas , et faisaient éclater une joie féroce lorsqu ils avaient frappé à la tête queiqae ;^ectateur^ ou voyaient une troupe demalîieureux se battre entre eux pour s'arracher la co&quète d'un pain ou d'un cervelas. Comme le manège des distributeurs se répétait dans tons I«s sens et à chaque instant, les combats se multipliaient à outrance , et bon nombre de combattanSy au lieu de l'aliment dont ils s'étaient disputé la possession, sortaient de la mêlée, couverts de sang et d'une honteuse poussière. D*un autre côté de ces tribunes coulaient incessamment de petits ruisseaux de vin , par des tuyaux pratiqués à cet effet. Là on voyait, avec autant d'effroi que de dégoût , une multitude de porteurs d'eau , de décrolteurs, de portefaix , de chiffonniers , s'élancer , les uns contre les autres, s'élever sur les épaules de leurs camarades , appiiyer des brocs , des cruches ou des seaux contre les tuyaux pour y recevoir la précieuse liqueur , renverser les cruches rivales presque remplies, être culbutés à leur tour , remonter à l'assaut avec un nouveau courage , une nouvelle fureur , et
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redescendre inondés devin et tout meurtrîa^ mais avec la joie d'âvoîr vaincu leurs adversaires par leur équilibre et la vigueur de leurs bras. A force d'assauts et de victoires , tous ces malheureux ivrognes avaient -ils conquis la quantité de vin qui suffisait à leur nombre , ils se retirasient des environs de la forteresse bachique, et allaient, séparés en bandes plus ou moins nombreuses, s'en gorger à l'écart jusqu'à ce qu'ils fassent surpris et étendus sur l'herbe par le sommeil de l'ivresse*
C'était vers ces hideuses et dégoûjtantes réunions que l'observateur pouvait aisément se convaincre de la grossière immoralité de cette populace. Ce n'était pas sans une horreur mêlée de pitié, qu'on y voyait de jeunes gdrçons, de douze à quinze ans, lutter, en fait d'ivrognerie , avec des hommes beaucoup plus âgés qu'eux, et ceux-ci satisfaire, sans nulle honte , en présence des passans , à tous les besoins de la nature.
Ce n'était pas ainsi que les édiles de l'an*cienne Rome traitaient le peuple romain après quelque événement glorieux pour la république. Us faisaient dresser des tables où quarante mille citoyens pouvaienrt s'asseoir et satisfaire
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leur appétit avec les mets qui leur étaient servis, sans trouble, sans querelle , et sans faire outrage à la morale publique.
JlBDin DES TUILERIE».
Avant la révolution , les jardina des Tuileries, du Luxembourg, du Palais-Royal , de ITnfante , les Champs-Elysées , le Jardin du Roi et quelques boulevards, étaient les promenades ordinaires des Parisiens dans l'intérieur de la ville. Quand ils sortaient des barrières ^ dans la belle saison, l'été, et l'automlie , ils dirigeaient le plus souvent leurs pas vers le bois de Boulogne, vers les Prés-Saint-Gervais , ou vers le parc de Vincennes.
Le jardin des Tuileries , divisé en compartimens de buis , en broderie , ouvrages du célèbre Le Nôtre, n'offrait aux promeneurs d'autres agrémens que ses bassins, qui encore étaient souvent à sec , et ses allées qu'ombrageaient des arbres superbes, dont plusieurs ont été renversés ou brisés par les orages, et un plus grand nombre abattus par la coignée p pour élargir la grande avenue. Les deux terrasses du bord de l'eau et des Feuillans ser-
valent de promenades pendant une partie du printemps , de l'automne , et tout Thiver. Le reste du printemps et de l'été, on se retirait sous les contre-allées de la principale avenue ; et les allées du nord, aujourd'hui si fréquentées y restaient presque désertes dans toutes les saisons.
Comme le château n'était logeable que dans le pavillon de Flore , où la reine s'était fait arranger un appartement , le jardin ne se fermait, dans l'été , qu'après dix heures du soir , et quelquefois même plus tard. Aussi , la nuit venue , les nymphes des environs y accouraientelles dans l'espérance d'y trouver quelque bonne fortune, et à chaque gros arbre les amateurs de ces jouissances faciles, que préférait Horace (i), rencontraient-ils une dryade.
Ce jardin délaissé , ainsi que le palais dont il devait faire l'ornement, avait six entrées fort étroites , l'une par le vestibule du château, sous lequel un marchand de vieux livres avait établi^son étalage; l'autre, à l'extrémité de la grande avenue, par un pont tournant; une autre, parallèle à celle-^ci, au bout de la
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la rue Sainl-Honoré , se trouvait dans le milieu y et à peu de distance de ce passage; unô petite porte communiquait à l'enclds des ea-^ pucias : privilège de ces bons pères d'aller à toute heure se promener dans le jardin royal, non moins singulier, que celui des Feuillans , de se présenter à la cour avec leur habit monastique.
Plusieurs des statues qui ornent l'esplanade actuelle^ voisine du château , celles qui s élèvent à droite et à gauche de rextr^imité occidentale de la grande avenue, et les quatre groupes, entre le grand bassin et le pont Tournant, étaient les seules que pussent contempler les amateurs de la sculpture.
Quand une forte pluie était tombée , il était impossible de se promener sous les arbres et dans les allées. De tous cotés, des marres d'eau, sans écoulement , arrêtaient les pas des promeneurs , et souvent il fallait attjendre plu-
sieurs jours qu'il fût possible d'abandonner la terrasse des Feuillans ou celle, de l'eau , pour se promener dan« les basses allées.
Jusqu'à Tépoque de la révolutie^n , le jardin des Tuileries était peu fréquenté , si ce n'est par des abbés , dt$ moines , quelques gens de
lettres^ de vieilles femmes du voisinage, et des bonnes d'enfans. La livrée , les femmes eb déshabillé , et les hommes en vestes, n'y entraient point après dix heures du matin. La révolution supprima la distinction des costumes , et le jardin fut tellement^ abandonné , après le 10 août, à la discrétion du peuple, qu'il put y entrer et en sortir à toute heure. Comme on dînait généralement à deux heures, et que les spectacles commençaient à six, les fashionaJbles et les élégantes de l'époque y paraissaient entre midi et une heure , les dimanches et jours de fêtes, et disparaissaient après quelques tours de promenade. Le soir, s'ils n'allaient pas au spectacle , le Palais-Royal était leur rendez-vous.
Les importans débats de l'assemblée natio^ nale , auxquels prenaient la part la plus active toutes les classes de la société, rappelèrent aux Tuileries les nobles et les bourgeois qu'effrayaient les rassemblemens du Palais-Royal. Ils trouvaient dans ce jardin , pour leurs entretiens politiques , la tranquillité et la sûreté d'un lieu situé à une grande distance. Le la juillet 1789 leur apprit que les révolutions ne permettent à la paix de s'établir nulle part^
et que leurs secousses^ ainsi que les tpemblemens de terre, se communiquent aux lieux mêmes où un peuple s'est réfugié comme dans une place inafftaquable.
A quatre heures après midi , un triple rang de femmes et d'hommes des classes de la société les plus honorables, profitant de la beauté de la journée pour s'entretenir du départ de M. Necker , s'étendait depuis le petit bassin jusqu'aux deux tiers et de chaque côté de la grande avenue, lorsque le régijaent Royal-Âllemand , le prince de Lambesc à sa tête, entrai par le pont Tournant, au grand galop, et le sabre à la main. A cette effrayante apparition , un épouvantable tumulte se déclare; hommes, femmes, enfans, en se dégageant du milieu des chaises , s'embarrassent , se culbutent les uns les autres, poussent des cris de terreur, s'enfuient dans toutes les directions, et dans un clin d'œil , la cavalerie allemande se trouve seule maîtresse du jardin. L'auteur de cet article se promenait alors sur la terrasse des Feuillans. Il raconte ce qu'il a vu.
Le lendemain, ce fut un autre spectacle. Une troupe innombrable et menaçante d'aiHisans ,
de maçons et d'autres gens de cette sorle , armés de . gros bâtons , de pelles , de pioches et d'autres instrumens de leur profession , défila le long du château , depuis la ^rte du quai jusqu'à celle du manège , sans être troublée par aucune force armée. Ces premiers jours de terreur passés , le jardin ne revit plus qu'une partie de ses paisibles habitués. Uu grand nombre avaient pris la fuite ou ne se montraient plus eu public. Les tribuns du Palais-Royal en avaient banni la paix et la sûreté ^ en y appelant les troubles et les dangers.
Lorsque^ après les funestes journées des 5 et 6 octobre , le roi , avec sa famille , eut établi son séjoul* au château des Tuileries , et que l'assemblée nationale se fut transportée à Paris^ et eut choisi le bâtiment du manège pckiif y tenir ses séances , le jardin devint le centre de la politique et le rendez -vous général de toutes les personnes qui s'intéressaient au sort de la monarchie et aux nouvelles destinées de la France , dans quelque parti qu'elles se fussent engagées. Amis et innemis de la révolution se trouvèrent confondus sur la terrasse des Fcuillaus^ dans l'avenue des orangers et dans la grande allée du nord,
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depuis une heure aprè9 midi jusqu'à dn({ heures du soir. Évéqnes , abbés ^ ducsi , mar-*quis , comtes , barons ^ gens de lettres > avow eats y marchands , artistes , artisans ^ gardes nationaux^ femmes de la cour ^ femmes d^ comptoirs, femmes des halles, femmes entretenues , prostituées , tous . accouraient p tous se promenaient, pêlcr-mèje, faisant paraître, par l'air de leur visage^ par leur démarche , par leur attitude , les sentimens divers dont ils étaient affectés. Une délibt'ration importante de l'assemblée s'étaitelle terminée par un décret bien révolutionnaire , en conséquence d'un discours de Mirabeau,. et malgré tous les efforts de l'abbé Mauri, les nobles, hommes et femmes, baissaient les yeux, le^ plébéiens faisarent' éclater une joie insolente en criant hrai^o, et en battant des mains. Malheur à Timprudent qui aurait osé manifester sa désapprobatioil ! Les. députés, même du côté droit, n'étaient pas à l'abri des insultes du peuple; éii sortant', ils étaient hués, menacés, poùVèuivfe. P6ù s'en fallut, un jour, que fiabbé Matirî' Â'éprouvât le sort le plus tragique. '« A k lanterne f à la lanterne! >r se inettenl^jà; crier tine
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foule d'hommes et de femmes ^ en le voyant sortir de l'assemblée ^ et le suivent jusqu'auprès
de Saint-Roch , en poussant ce cri de mort. Dans un danger si terrible , le député de Péronne se retourne , et avec une admirable présence d'esprit : « Si vous me mettiez à la lanterne , leur dit-il, y verriez-vous plus clair? » Ces paroles mettent la foule en belle humeur, et notre abbé se retire tranquillement.
Cependant, quand tous les habitans de Paris, sans distinction , pouvaient jouir de la promenade du jardin des Tuileries , Louis XVI , la reine, son épouse, ses enfans et sa sœu^ étaient, confinés dans les appartemens du château, d'où ils ne pouvaient guère sortir pour se promener que pendant les premières heures de la matinée , les portes du jardin restant fermées. Il est vrai qu'à l'extrémité de la terrasse de
l'eau , un petit jardin avait été enclos pour les délassemens du dauphin ; mais quel exercice pouvait prendre cet enfant dans un lieu si resserré , et qui offrait constamment les mêmes objets à ses regards ? La garde nationale , qui
gardait les portes du jardin , se serait inutilement opposée aux insultes dont la famille
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royale aurait été l'objet , si elle se fût promenée publiquement.
Après le retour du roi , de Varennës ^ cette auguste et malheureuse famille se trouva comme emprisonnée dans le palais ^ sans autre agrément que la vue des compartimens en broderie, et du feuillage des marronniers çt des tilleuls. , Ce ne fut que le lo août que Louis XVI put descendre dans le jardin , mais pour lui dire un éternel adieu. Aussitôt après son départ , ce jardin ne fut plus qu'un théâtre de carnage.
La convention remplace l'assemblée législative, et les Tuileries se remplissent journellement d'une vile populace , de vjoleurs du gardemeuble , de pillards et d'assassins qui demandent à grands cris la tète de Louis. Le café Gk)r deau , et principalen^ent le café Payen , situé au rez-de-chaussée du pavillon Marsan , deviennent les succursales de l'antre des jacobins, et c'est de leur enceinte que de fougueux tribuns du peuple, qui correspondent avec leurs affid^s, placés dans le jardin, dictent leurs volontés à l'assemblée conventionnelle.
Cependant , il faut en convenir y c'est sous la convention que le jardin des Tuileries, après avoir été semé de pommes de terre pendant.
plus d'une année , copimença à recevoir les embellissemens que nous y admirons aujour^ d'hui. Alors la grande avenue fut élargie par la suppression d'un rang d'arbres sur chacun de ses côtés ; les vieux tilleuls de la terrasse de l'eau furent abattus et remplacés par de jeunes arbres , et la terrasse des Feuillans réparée, replantée, et bordée, dans toute sa longueur 9 d'une rampe de fer.
A ces travaux , les Cinq Cents et les Ancieru en ajoutèrent de plus importans encore. De belles grilles furent placées à toutes les entrées; un nouveau rang d'arbres fut élevé à la suite des compartimens, pour former une petite allée transversale ; plusieurs statues et groupes fuvént apportés des parcs de Versailles et de Marly , pour embellir l'aurenue qui conduit du palais au bassin , qui la sépare de la grande ; d'autres s'élevèrent au commencement et à l'extrémité de celle qui s'étend le long de la terrasse des Feuillans , sur la terrasse de l'eau et sur le prolongement en demi-cercle de ce» deux terrasses. Un carré en parterre , de chaque côté de l'entrée de la grande avenue , fut orné de charmantes petites statues ; et à quelque distance; au milieu de quatre enceintes
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circulaires de verdure, les promeneurs piMoefit «ncore admirer quelques chefs -d'oeuvre d« notre sculpture. Tous ces magnifiques emkel«lissemens se terminaient avec majesté pscf les deux superbes groupes de la Victoire et de la Renommée , portés chacun sur un haut piédestal , élevé à la grille du pont Tournant.
Les deux gouvernemens qui succédèrent à celui du directoire achevèrent d'embellir les Tuileries. Une esplanade basse , accompagnée de petits trottoirs, pour la soutenir, s'étendit le long du château ei^re les deux grilles laté^ raies; les compartimens de buis en broderie, qui avaient été détruits, firent place à des triangles de verdure, entourés d'arbustes à fleur et à odeur , et enfermés par des grilles de fer; les extrémités occidentales des deux terrasses se terminèrent, jusqu'aux fossés, par de jolis bosquets entourés de tilleuls et de platanes. Le double rang d'arbres de la terrasse de l'eau fut continué jusque auprès de la grille du pont Royal ; la large avenue qui longe la terrasse des Feuillans fut embellie des deux côtés de superbes orangers, et les allées qui séparent les parterres reçurent le même agrément et la même décoration. Enfin cette hi-
deuse muraille qui déshonorait la. terrasse des Feuillans^ fut démolie^ ainsi que les vieilles maisons qui avoisinaient la grille septentrionale, et les Parisiens virent avec admiration une grille en fer, ornée de superbes vases de marbre s'étendre d'une extrémité à l'autre de cette terrasse. Après son mariage avec l'archiduchesse Marie-Louise , Bonaparte fit exécuter deux constructions : la première est une galerie souterraine qui conduit du château à la grande terrasse, et par laquelle cette princesse pouvait, dans le temps de sa grossesse, se rendre sur cette terrasse , sans être suivie des promeneurs. La seconde construction est ce cabinet doré qu'on voit près du grand escalier, par lequel ou descend de la même terrasse vers le grand bassin; il servait de lieu de repos à Marie- Louise après sa promenade.
Le jardin des Tuileries n'a besoin que d'être soigneusement entretenu dans l'état où il se trouve aujourd'hui. Blusieurs inspecteurs y font continuellement leur ronde , pour veiller à toutes les dégradations qui pourraient sy commettre , ainsi qu'à tout ce qui serait contraire à la décence qui doit être observée dans son enceinte. L'hiver, le printemps, et l'au-
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tomne, sont les trois saisons pendant lesquelles il est le plus fréquenté ; la terrasse des Feuillans et surtout Vallée des Orangers , comme le plus expi!)sées au soleil , sont alors préférées par les promeneurs ; l'été , ce sont tes contreallëès que leur ombrage épais font rechercher, au point que souvent on ne peut ni y avancer, ni reculer.
Quantum mutatus ab illo ! peuvent s'écrier les personnes qui voient aujourd'hui ce jardin*, et qui l'ont vu en 1793.' Toutes les nuances d'opinions paraissent se confondre dans ses allées. On y lit le Constitutionnel à côté de celui qui préfère la Quotidienne y et le Moniteur à côté de celui qui donne la préférence au premier journal.
JARDIN BU LUXEMBOURG
Le Luxembourg appartenait* autrefois à Monsieur , frère de Louis XVL Beaucoup moins vaste qu'il ne l'est aujourd'hui, il n'était guère fréquenté que par des bourgeois du quartier^ des ecclésiastiques , des moines, des gens de lettres et des bonnes d'enfaos. La grande avenue et quelques allé^. latérales , I. jg
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avec des bancs pour s'asseoir, de distance en distance ; c'était tout ce que les aniateure de la promenade y ti*ouvaient d'atti:^yant. Point de symétrie , nul point de vue : rLen if y captivait les regards que bornaient de tous côtés des maisons ou de tristes murailles. L'hiver et le printemps 9 on s'échauffait au soleil du midi f sur des chaises qu'une loueuse avait rangées y en petit nombre^ devant la façade du palais. L'été et l'automne , on se garantissait de la chaleur sous le feuillage de quelques gros tilleuls , qui couvraient l'esplanade située en face du Levant , ou qui formaient le commencement de la grande allée. Quelques étudians , ou quelques abbés erraient çà et là , un livre à la main , dans les allées les plus reculées : point de bonne fortune pour les amateurs du beau sexe ; des jeunes personnes aux côtes de leur maman , et osant à peine lever les yeux; à la brune , quelques femmes galantes, asso£ timides , assises sur un banc ou sur une chaise adossée contre un arbre.
Cependant ce local solitaire, ou plutôt cette retraite philosophique , se trouva un jour trop étroite pour la multitude des curieux , qui , peu de temps après l'invention des aérostats,
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s'y rendirent pour voir Tascension di* fameux abbé Miollan.
Depuis le triste désappointement dç cet aéronaute^ jusqu'augouvernement révolutionnaire^ le jardin du Luxembourg continua de sei*vir de promenade auxhabitans du voi$inage;jçnai$y à cette époque dq funeste mémoire , le palais ayante été transformé en maison d'arrêt pour tes royalistes y il fut, pour ainsi dire, interdit au public, cultivé pour des pommes de terre, comme le jardin des Tuileries, et abandonné à toutes les dégradations causées par les pluie^. Aussitôt après le 9 thermidor, jour d'une joie universelle, il commença d'être fréquenté par les parens des détenus. C'était un spectacle bien attendrissant, que celui qu'offraient cesionocentes victimes, naguères destinées à l'échafaud, qui, des combles du palais, manifestaient par toutes scik^tes de signes , à ley^'s parens ou amis , la joie de les revoir , et V^S'^ pérstnce de leur être bientôt rendus. Le carlin n'était pas oublié : on l'appelait, il répondait par des aboiemens d'allégresse à la voix de son maître; sa maîtresse le prenait dans ses .bras et le montrait à son époux*
Lorsque le directoire eut j^ri&posiQçsiQn 4u
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petit Luxembourg, ii commença à faire exécuter dans le jardin des travaux importans, ainsi que dans le palais où il prétepdait établir son séjour. Le mur qui séparait ce jardin de l'enclos des chartreux fut abattu; on commença Tavenué qui devait se terminer à la rue d'Enfer vis-à-vis l'Observatoire ; l'enclos des chartreux fut changé en pépinière, et séparé du jardin, agrandi à ses dépens, par une longue muraille assez forte pour soutenir le terrain, d'où k pente trop considérable avait imposé la nécessité de le relever du côté du jardin.
Ces nouveaux embellissemens furent repris avec une nouvelle activité, après la création du sénat, dont lé palais et le jardin devinrent la propriété. Des jardins, du côté oriental de la rue d'Enfer , ayant été achetés par le gouvernement, furent changés, avec un terrain naguère inutile , en allées plantées d'arbres, et séparées par une avenue, qui, de la grille de la même rue, conduisit à yn escalier au bas duquel un^.vaste enceinte, demi-circulaire, fut eonvertie en un grand parterre, avec un bassin. Au milieu, autant que le permirent les accidens du terrain, cette partie fut coordonnée, quant à la symétrie et aux omemens , Avec le
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colé opposé. De nombreuses statues en marbre blanc ; élevées sur les deux esplanades, de forme demi-circulaire, formèrent la décoration ; . des parterres étepdus plus bas.
La grande avenue et toute rextrémilé:OC-H cidentale du jardin furent traversées par une belle allée depuis la rue de Vaugirard jusqu'au mur de la pépinière. Le jardin du petit Luxembourg, réuni au grand, prit la forme d'un charmant bosquet, planté de toutes sortes d'arbustes à fleurs odoriférantes. Dans l'intérieur, et de chaque côté de la grande allée, plusieurs espaces circulaires et couverts ' dé . gazon, furent ménagés pour favoriser la circulation de l'air et de la lumière, et servir aux différens jeux des enfajis.
Par toutes ces dispositions et ces. embellissemens, on peut dire que* le jardin du Luxembourg peut le disputer, sinon pour la régularité, du moins pour l'agrément, à celui des Tuileries ; aussi , dans la bçUe saison et dans l'été , attire-t-il une foule de promeneurs et de jolies fenyoae^, tous les jours de la semaine , surtout le dimanche et les jours de fêtes. On peut dire qu'il est vierge de .la ré volution, si on le considère séparé du palais. Pea-
dant i'affreux régime de la terreur , une en* ceinte de planches paraissait avoir été élevée autour de cette prison , comme pour le pré*server de son contact et des souvenirs affligeans qui devaient s'attacher dans Ta venir aux noms des Tuileries et du Palais-Royal.
JARDIN DU PALAIS-ROYAL
Ce jardin , situé au centre de la capitale, a acquis , depuis long-temps, une grande célébrité en France et dans le reste de TEurdpe. Avant que le duc d'Orléans , père du duc actuel , l'eût fait rétrécir , en élevant sur ses deux grands côtés un rang de maisons soutenues par des arcades , il s'étendait vers le levant jusqu'au pied des maisons situées entre les rues de Valois et des Bons-Enfans, et vers le couchant jusqu'à celles qui séparent la rue de Montpénsier de celle de Richelieu. De belles allées, de gros tilleuls y défendaient les promeneurs des rayons de l'astre du jour, et servaient de rendez- > ous à tous les politique&de la capitale. L'arbre de Cracovie est devenu célèbre par la réunion qui se formait, sous son feuillage, d'un certain nombre d'amateurs de nouvelles , autour d'un
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nouvelliste, nommé Métra, qu'Us ëcputaieut comme un oracle , comme s'il eut assisté aux conseils des souTerains et aux batailles de la
guerre de sept ans.
A mesure qu^ les nouveaux batimens s'élevaient, on plantait de chaque côté quatre rangs de jeunes tilfeuls qui devaient , quelques années après, être remplacés par d'autres. Vsçi long bâtiment carré, qu'on nomma cirque, ^t qui renfermait une vaste salle souterrainç, sui^ mon tée^'une plate-forme, garnie d'arbustes et de pots de fleurs, et aux*deux grands cotés duquel furent pratiquées de petites boutiques , s'éleva ensuite au milieu du jardin dont il empêchait la vue d'embrasser l'ansemble. Vers l'extrémité septentrionale de ce cirque , un bassin fut creusé, et trois pavillon? furent construits. L'un était un.café, succursale du ^fé de foy; un autre, une boutique de librairie; le troisième, un cabinet de lecture pour les journaux , tenus par le physicien Girardim Lies allées du couchant étaient les plus fréquentées; celles «du côté du levant , malprpp^^jçs ,, et dont le terrain inégal ne laissait presque aucun écoulement aux eaux de pluie,, formaient comme .un quartier abandonné au:x
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.:lu;^ i\L ixL^ étage , aux promeneurs mélau*
.iii^ue» , à ceux qui se rendaient dans la me ^rvtaL-des-Petits-Qiamps et à la place Victoire, ydT le passage de RadziwtU.
Les maisons, bâties du côté de la. rue Montpensier, furent habitées les premières , et leurs boutiques les premières louées. Celles du côté opposé eurent le sort des allées voisines , et les boutiques ne s'y ouvrirent qu'à des intervalles assez éloignés. Aussi leur galerie étaitelle presque déserte , quand l'autre i^ désemplissait pas. Le café Valois était le seul qu'on y voyait : la boutique du marchand de fàuffres fut une des premières qui s'y ouvrirent.
Four ce qui est des galeries de bois , la moitié de leurs boutiques resta long-temps inoccupée. Quelques tripots s'y établirent, tenus par des fripons pour dévaliser les honnêtes gens qui avaient l'imprudence d'y entrer. Enfin elles se peuplèrent de marchand» , entre autres de libraires pour les nouveautés.
La promenade du Palais-Royal était beaucoup plus fréquentée que les Tuileries, même avant qu'elle fût devenue le rendez-vous de tous les auteurs et partisans de la révolution. Dès cinq heures du soir , jusqu'à près de mi*
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nuit, les allées du côté du café de Foy étaient encombrées, dans l'été, de proàeneurs, et de femmes galantes qui venaient, en plus grand nombre qu'aujourd'hui, y chercher quelque bonne fortune.
Dès les premières séances des états-généraux , à Versailles , le jardin du Palais-Royal devint un foyer de révolution, parla protection que le duc d'Orléans y accordait à tous les agitateurs. Là, montés sur des chaises, Camille Desmoulins et . quelques autres haranguaient la foule assemblée autour d'eux. De là partirent , au commencement du mois de juillet 1789, plusieurs centaines d'hommes pour aller délivrer quelques soldats des gardesfrançaises , qui , pour leur insubordination , avaient été enfermés à l'Abbaye. Après les avoir mis en liberté, ces factieux les amenèrent au palais, et firent dans les boutiques une quête qui leur produisit une somme considérable. Là, les émissaires de Mirabeau et du duc d'Orléans répandaient, contre la cour, le clergé et la noblesse , des bruits qui bientôt se propageaient dans les autres quartiers de la ville et daiis toutes les campagnes environnantes; de là se mit en marche^ Vers la place de
Louis XV, une immense multitude , précédée du buste en cire du duc d'Orléans , qu'ils avaient enlevé du cabinet de Curtius, au boulevard du Temple. Ce fut encore dans le même jardin que les ennemis de la reine résolurent l'afFreuse expédition des 5 et 6 octobre.
Le Palais-Royal , avant l'organisation complète du club des jacobins , fut constamment le rendez-vous de ceux qui étaient chargés de la direction de l'opinion de Paris et des provinces ; de préparer, pour ainsi dire , les motions qui devaient être faites à l'assemblée nationale, et de prononcer sur les décrets qui
avaient été rendus^ et sur ceux que le roi avait
refusé de sanctionner. Des groupes iiombi:;eux, assen^blés çà et là, dans la grande allée du café de Foy , délibéraient sur les affaires publiques, observaient d'un air d'inquiétude et d'humeur quiconque écoutait les orateurs dans témoigner aucune approbation. QueLquua se permettait-il d'émettre une opinion raison- . uable et modérée , il était saisi aussitôt , et baigné dans le bassin qui avait été creusé entre le cirque et les pavillons.
Un jour qu'il était question de l'aifaire de
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Nanci et du régiment suisse de Château-Vieux, un ecclésiastique de la communauté de Saint- Roch , qui prenait sa tasse de café dans le pavillon du café de Foy , se permit quelques observations contre la conduite de ce régiment. «C'est un abbé de Saint- Roch , dit un de ses voisins : je l'ai entendu prêcher. » Après avoir prononcé ces paroles, il sortit. « Sauvez-vous bien vite , M. l'abbé , lui dit quel- , qu'un qui voyait cet homme courir vers un groupe; vous allez être baigné dans le bassin, w Notre abbé ne se le fit pas dire deux fois : il paya, sortit^ et couH encore.
Il n'était pas rare d'entendre crier, dans ce repaire d'énergumènés, à la gardé! oh m'assassine! On s'y colletait, on s'y battait > pour l'avancement de la liberté. Après le g thermidor ^^ les battus prirent leur revanche' sous le nom de jeunesse de Fréron^ contre les jacobins, en les chassant à coups de pieds et dé bâton.
Les assemblées révolutionnaires ne se te-^ naient pas toujours en plein air. Il y en avait une, tous les soirs, dans la grande salle souter^ raine du cirque, préisidée, tantôt par Barrère, tantôt par l'abbé Fauchet, tantôt par Bonne-» ville, principal rédacteur du journal de la
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Bouche de fer j et par d'autres personnages de cette trempe. Ainsi, on délibérait de tous côtés; ie moyen que la France n'obtint pas le plus mauvais des gouvernemens possibles !
Après que la convention eut substitué la république à la monarchie , le duc d'Orléans s'étant fait appeler Égalité ^ le Palais*-RoyaI prit ce même nom ; il ne fut plus alors aussi fréquenté par les révolutionnaires que le Jardin des Tuileries, parce qu'ils se firent presque tous affilier à la société des jacobins , ou à celle des cordeliers. Ce fut pis encore lorsque Chaumette, procureur de la commune, eut fait publier un arrêté foudroyant contre les filles publiques. On ne vit plus alors circuler dans ce jardin que quelques désœuvrés., ou ceux qui , après avoir dîné chez les restaurateurs, y allaient faire la digestion. Comme toute espèce de luxe avait disparu, et qu'il s'en fallait de beaucoup que la presse fût libre, on ne voyait, sous les galeries de bois, que quelques boutiques où se fabriquaient les modes convenables aux femmes républicaines, et des libraires , réduits à vendre l'ancienne librairie, ou les mauvaises brochures de l'époque.
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Après. le 9 thernridor, Féchange des assignats contre le numéraire et vice versa ^ qui avait été prohibé y sous le régiiiK de la terreur, par UQ décret plus que sévère, se fit publiquement dans le jardin et au perron de la rue Vivienne. Une foule de domestiqués, #saiis place, de commissionnaires et de brocanteurs, s'enrichissaient , pendant que les patriotes se ruinaient par leur confiance dans le papiermonnaie. Au milieu même du jardin, un de ces hommes, monté sur une chaise, annonçait à la multitude qui Tentourait le cours journalier et du moment des assignats et des mandats. Ainsi, d'habiles et éhontés agioteurs , qui négociaient pour leur compte ou pour celui d'autrui, avaient remplace les politiques insensés de 1789.
Nous avons dit que, sous le régime de la # terreur, l'échange des assignats contre les louis , avait été prohibé par un décret d'une extrême sévérité. Cette loi condamnait à là peine des fers quiconque était convaincu de l'avoir violée. Eh bien ! voici un exeïnple qui prouve jusqu'à quel point elle fut observée. Un jeune homme, nommé Duru> caissier de M. Ybert, marchand de draps , place du Pa-
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laÎ8-Royal , après s'être fait rembourser son cautionnement y se mit à le faire valoir dans le commerce (ks louis d'or. Ayant été pris en flagrant délit , à la place des Victoires ^ il fut arrêté , conduit à la maison d'arrêt des Carmes y et condamné , un mois après ^ à la peine de mort^ comme soupçonné de faire passer dés secours aux émigrés.
Les vils agioteurs , les joueurs , les fitlés publiques qui exerçaient leur infâme métier en toute liberté , une jeunesse dépourvue de tout principe religieux , faisaient alors du Palais- Royal le lieu le plus détestable qui fût jamais en France et dans le reste de l'Europe; Une douzaine de* bals s'étaient établis sous les galeries, et Ton y dansait tous les jours jus-^ qu'à minuit.-
Les chouans trouvèrent dans ces galeries des hommes audacieux > ruinés par les femmes et le jeu , et des capitaines dont ils avaient I)esoin. Ces chefs , après avoir quitté la capitale , allaient se mettre à la tête de ces bandes qui , pendant plus d'une année , infestèrent les routes du pays Chartrain , du Moine, de l'Anjou, et de la Bretagne.
Une excessive malpropreté se joignait , dans
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ce superbe palais ^ à l'excessive immoralité. Le long du côté droit du cirque, il se formait souvent des marres ou des ruisseaux d'une odeur âfcre et fétide qui repoussaient toutes les personnes qui voulaient s'y promener.
Le gouvernement consulaire, et ensuite le gouvernement impérial furent extrêmement favorables au jardin du Palais-Royal , qui , à la chute du directoire, avait perdu son nom d'Egalité dans les feuilles publiques et sur les titres des livres nouveaux- En 1798, le cirque avait été consumé par un incendie, dont la cause est restée inconnue. Après en avoir enlevé les ruines et les débris , on avait com^ blé le grand vide qu'il laissait , pour le remplacer par deux grands carrés de verdure ^ qui devaient être séparés par un bassin. Les pavillons avaient aussi disparu.
Depuis ce teipps ^ le jardin prit une nou-^ velle forme, et reçut de nouveaux agrémens , parles soins de l'autorité, qui ne mon trait pas moins d'empressement pour embellir les autres jardins et promenades de la capitale. Trois allées de tilleuls furent pratiquées de chaque côté des carrés de verdure, autour desquels furent plantés un grand nombre de i?osiersy de
dant Tâffreux régime de la terreur , une en* ceinte de planches paraissait avoir été élevée autour de cette prison , comme pour le préserver de son contact et des souvenirs affligeant qui devaient s'attacher dans l'avenir aux noms des Tuileries et du Palais-Royal.
JARDIN DU PALAIS-ROYAL
Ce jardin ^ situé au centre de la capitale, a acquis, depuis long-temps, une grande célébrité en France et dans le reste de l'Europe. Avant que le duc d'Orléans , père du duc actuel, l'eût fait rétrécir, en élevant sur ses deux grands côtés un rang de maisons soutenues par des arcades , il s'étendait vers lé levant jusqu'au pied des maisons situées entre les rues de Valois et des Bons-Enfans, et vers le couchant jusqu'à celles qui séparent la rue de Montpénsier de celle de Richelieu. De belles allées, de gros tilleuls y défendaient les promeneurs des rayons de l'astre du jour, et servaient de rendez- ^ ous à tous les politique&de la capitale. L'arbre de Cracovie est devenu célèbre par la réunion qui se formait, sous son feuillage, d'un certain nombre d'amateurs de nouvelles , autour d'un
nouvelliste, nommé Métra ;p qu'ils ëoputaieut comme un oracle , comme s'il eût assisté aux conseils des souverains et aux batailles de la guerre de sept ans.
A mesure qu^ les nouveaux bâ^imens s'élevaient 9 on plantait de chaque côté quatre rangs de jeunes tilleuls qui devaient , quelques années après, être remplacés par d'autres. U^ long bâtiment carré, qu'on nomma cirque, gt qui renfermait une vaste salle souterrainç, sui^ montée^'une plate-forme, garnie d'arbustes et dépôts de fleurs, et aux*deux grands côtés du- 4]ui# furent pratiquées de petites boutiques , s'éleva ensuite au milieu du jardin dont il empêchait la vuç d'embrasser l'ensemble. Vers l'extrémité septentrionale de ce cirque , up. bassin fut creusé, et trois pavillon^ furent ^construits. L'un était un.café, succursale du café de foy; un autre, une boutique de librairie; le troisième, un cabinet de lecture pour les journaux , tenus par le physicien Girardim Les allées du couchant étaient les plus fréquent iées; celles •du côté du levant , malprpp^jçs ^ et dont le terrain inégal ne laissait presque aucun écoulement aux eaux de pluie , . formaient comme jun quartier abandonné au;x
Vénus du bas étage , aux promeneurs mélian* coliques ^ à ceux qui se rendaient dans la me Croîx-des-Petits-Champs et à la place Victoire, par le passage de Radziwill.
Les maisons /bâties du côté de la.r^eMont* pensiez , furent habitées les premières , et leurs boutiques les premières louées. Celles du côté opposé eurent le sort des allées voisines , et les boutiques ne s'y ouvrirent qu'à des intervalles assez éloignés. Aussi leur galerie étaitelle presque déserte , quand l'autre i^ désemplissait pas. Le café Valois était le seul qu*on y voyait : la boutique du marchand de f^uffres fut une des premières qui s'y ouvrirent.
Pour ce qui est des galeries de bois , la moitié de leurs boutiques resta long-temps inoccupée. Quelques tripots s'y établirent , tenus par des fripons pour dévaliser les honnêtes gens qui avaient rimprudertce d'y entrer. Eofia elles se peuplèrent de marchands , entre autres de libraires pour les nouveautés.
La promenade du Palais-Royal était beaucoup plus fréquentée que les Tuileries, même avant qu'elle fût devenue le rendez-vou^ de tous les auteurs et partisans de la révolution. Dès cinq heures du soir , jusqu'à près de mi*
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nuit, les allées du côté du café de Foy étaient encombrées, dans l'été, de proiS^eneurs , et de femmes galantes qui venaient , en plus grand nombre qu'aujourd'hui, y chercher quelque bonne fortune.
Dès les premières séances des états-généraux , à Versailles , le jardin du Palais-Royal devint un foyer de révolution, parla protection que le duc d'Orléans y accordait à tous les agitateurs. Là, montés sur des chaises, Camille Desmoulins et. quelques autres haranguaient la foule assemblée autour d'eux. De là partirent , au commencement du mois de juillet 1789, plusieurs centaines d'hommes pour aller délivrer quelques soldats des gardesfrançaises , qui , pour leur insubordination , avaient été enfermés à l'Abbaye. Après les avoir mis en liberté, ces factieux les amenèrent au palais, et firent dans les boutiques une quête qui leur produisit une somme considérable. Là, les émissaires de Mirabeau et du duc d'Orléans répandaient, contre la cour, le clergé et la noblesse , des bruits qui bientôt se propageaient dans les autres quartiers de la ville et dans toutes les campagnes environnantes; de là se mit en marche^ Vers la place de
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Louis XV, une immense multitude , précédée du buste en cire du duc d'Orléans , qu'ils avaient enlevé du cabinet de Curtius, au boulevard du Temple. Ce fut encore dans le même jardin que les ennemis de la reine résolurent l'affreuse expédition des 5 et 6 octobre.
Le Palais-Royal ^ avant l'organisation complète du club des jacobins y fut constamment le rendez-vous de ceux qui étaient chargés de la direction de l'opinion de Paris et des provinces \ de préparer, pour ainsi dire , les motions qui devaient être faites à l'assemblée nationale, et de prononcer sur les décrets qui avaient été rendus^ et sur ceux que le roi avait refusé de sanctionner. Des groupes iiombi;eux, asseiQblés çà et là, dans la grande allée du café de Foy , délibéraient sur les affaires publiques, observaient d'un air d'inquiétude et d'humeur quiconque écoutait les orateurs sans témoigner aucune approbation. Quelqu^ua se permettait-il d'émettre une opinion raison- . uuble et modérée , il était saisi aussitôt , et baigné dans le bassin qui avait été creusé entre le cirque et les pavillons.
Un jour qu'il était question de l'affaire de
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Nanci et du régiment suisse de Château-Vieux, un ecclésiastique de la communauté de Saint- Roch , qui prenait sa tasse de café dans le pavillon du café de Foy , se permit quelques observations contre la conduite de ce régiment. «C'est un abbé de Saint- Roch, dit un de ses voisins : je l'ai entendu prêcher. » Après avoir prononcé ces paroles, il sortit. (< San* vez-vous bien vite , M. l'abbé , lui dit quel- . qu'uq qui voyait cet homme courir vers un groupe ; vous allez être baigné dans le bassin, n Notre abbé ne se le fit pas dire deux fois : il paya, sortit > et court encore.
Il n'était pas rare d'entendre crier, dans ce repaire d'énergumènés, à la garde! oh m'assassine! On s'y colletait, on s'y battait > pour l'avancement de la liberté. Après le g thermidor^j les battus prirent leur revanche* sous le nom de jeunesse de Fréron, contre les jacobins, en les chassant à coups de pieds et dé bâton.
Les assemblées révolutionnaires ne se te^ naient pas toujours en plein air. Il y en avait une, tous les soirs, dans la grande salle souter^ raine du cirque, présidée, tantôt par Bârrère, tantôt par l'abbé Fauchet , tantôt par Bonne-» ville, principal rédacteur du journal de \^
Bouche de fer ^ et par d'autres personnages de cette trempe. Ainsi; on délibérait de tous côtés; le moyen que la France n'obtînt pas le plus mauvais des gouvernemens possibles !
Après que la convention eut substitué la république à la monarchie , le duc d'Orléans s'étant fait appeler Égalité ^ le Palais-Royal prit ce même nom; il ne fut plus alors aussi fréquenté par les révolutionnaires que le jardin des Tuileries, parce qu'ils se firent presque tous affilier à la société des jacobins , ou à celle des cordeliers. Ce fut pis encore lorsque Chaumette, procureur de la commune^ eut fait publier un arrêté foudroyant contre les filles publiques. On ne vit plus alors circuler dans ce jardin que quelques désœuvrés., ou ceux qui , après avoir diné chez les restaurateurs, y allaient faire la digestion. Comme toute espèce de luxe avait disparu, et qu'il s'en fallait de beaucoup que la presse fût libre, on ne voyait, sous les galeries de bois, que quelques boutiques où se fabriquaient les modes convenables aux femmes républicaines , et des libraires , réduits à vendre l'ancienne librairie, ou les mauvaises brochures de l'époque.
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Après. le 9 theruridor, l'échange des assignats contre le numéraire et vice versâ^ qui avait été prohibé , soùs le réginae de la terreur, par un décret plus que sévère, se fit publiquement dans le jardin et au perron de la rue Vivienne. Une foule de domestiqués^ #sans place, de commissionnaires et de brocanteurs, s'enrichissaient , pendant que les patriotes se ruinaient par leur confiance dans le papiermonnaie. Au milieu même du jardin, un de ces hommes , monté sur une chaise , annonçait à la multitude qui l'entourait le cours journalier et du moment des assignats et des mandats. Ainsi, d'habiles et éhontés agioteurs , qui négociaient pour leur coïîipte ou pour celui d'autrui, avaient remplacié les politiques insensés de 1789.
Nous avons dit que, sous le régime de la # terreur, l'échange des assignats contre les louis , avait été prohibé par un décret d'une extrême sévérité. Cette loi condamnait à là peine des fers quiconque était convaincu de l'avoir violée. Eh bien ! voici un exeïnple qui prouve jusqu'à quel point elle fut observée. Un jeune homme, nommé Duru> caissier de M. Ybert, marchand de draps, place du Pa-
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lais-Royal , après s'être fait rembourser son cautionnement, se mit à le faire valoir dans le commerce àts louis d'or. Ayant été pris en flagrant délit , à la place des Victoires y il fut arrêté y conduit à la maison d'arrêt des Carmes y et condamné , un mois après , à la peine de mort , comme soupçonné de faire passer des secours aux émigrés.
Les vils agioteurs , les joueurs , les filles publiques qui exerçaient leur infâme métier en toute liberté , une jeunesse dépourvue de tout principe religieux , faisaient alors du Palais- Royal le lieu le plus détestable qui fût jamais en France et dans le reste de l'Europe. Une douzaine de* bals s'étaient établis sous les galeries y et l'on y dansait tous les jours jus-^ qu'à minuit.-
Les chouans trouvèrent dans ces galeries des hommes audacieux , ruinés par les femmes et le jeu , et des capitaines dont ils avaient Besoin. Ces chefs , après avoir quitté la capitale , allaient se mettre à la tête de ces bandes qui , pendant plus d'une année , infestèrent les routes du pays Chartrain , du Maine, de l'Anjou, et de la Rretagne.
Une excessive malpropreté se joignait , dans
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ce superbe palais , à l'excessive immoralité. Le long du côté droit du cirque , il se formait souvent des marres ou des ruisseaux d'une odeur âfcre et fétide qui repoussaient toutes les personnes qui voulaient s'y promener.
Le gouvernement consulaire , et ensuite le gouvernement impérial furent extrêmement favorables au jardin du Palais-Royal , qui , à. la chute du directoire, avait perdu son nom d'Égalité dans les feuilles publiques et sur les titres des livres nouveaux. En 1798, le cir-«que avait été consumé par un incendie, dont la cause est restée inconnue. Après en avoir enlevé les ruines et les débris , on avait com^ blé le grand vide qu'il laissait , pour le remplacer par deux grands carrés de verdure ^ qui devaient être séparés par un bassin. Les pavillons avaient aussi disparu.
Depuis ce teqips ^ le jardin prit une noù^^ velle forme, et reçut de nouveaux agrémens, parles soins de l'autorité, qui ne mon trait pas ^ moins d'empressement pour embellir les autres jardins et promenades de la capitale. Trois allées de tilleuls furent pratiquées de chaque côté des carrés de verdure, autour desquels furent plantés un grand nombre de irosiersy de
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lilaSy et d'autres arbustes à fleurs : d'un vaste bassin^ creusé entre ces deux carrés, s'éleva un magnifique jet d'eau divisé en plusieurs branches^ dont la séparation présente la forme d'une gerbe y brillante de toutes les couleurs de l'iris, à la lumière du soleil. Le terrain fut en même temps nivelé , exhaussé dans les allées , et les eaux de pluie s'écoulèrent vers le pied des arbres pour en humecter les racines. ' Le jardin, ainsi embelli, vit augmenter sa vieille célébrité, et contribua beaucoup à la décoration des galeries latérales par les riches et brillantes boutiques des marchands de bijouteries, d'horlogerie, de cristaux , de tabletterie , etc. , qui vinrent s'y établir ; par les superbes cafés et restaurans qui s'ouvrirent , soit sous les galeries , soit au premier étage des deux grands côtés et de celui de la rue Vivienne.
Ce jardin n'a pas dégénéré depuis la restauration. Le duc d'Orléans, qui en est rentré en possession , y a placé des inspecteurs qui en éloignent soigneusement tout ce qui pourrait y déplaire aux regards des promeneurs , y causer quelques dégradations et y gêner la circulation dans les allées: les mendians, les portefaix et
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les femmes publiques en sont rigoureusement exclues. Quant à celles-ei, il en est quelquesunes qui j appartenant aux lieux de débauche établis dans une ou deux maisons delà galerie de Valois . sont tolérées, quand la nuit est ve-. nue , dans les allées de ce même côté.
La police du jardin est faite par les inspecteurs dont nous venons de parler. Les gendarmes chargés de celle des galeries n'y entrent point.
CHAMPS ÉLISÉES
Cette promenade , aujourd'hui l'une des plus fréquentées dans la belle saison, dans l'été, et jusqu'au commencement de l'automne , n'était point autrefois , ni peitdantla révolution , ce qu'elle est devenue depuis : elje accompagne dignement les Tuileries, dont elle est séparée par la place de Louis XV. D'abord plantée de jeunes arbres qui croissaient lentement , la rareté de son ombrage était un faible attrait pour les habi tans des quartiers voisins, qui trouvaient beaucoup plus d'|grément aux Tuileries.
Une longue et principale avenue partageait I. 20
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cette prninenade , comme aujourd'hui , graTtdes divisions I au milieu desquellei vaît la demi-lune ; et chacune de ces • se subdivisait en deux parties. L'ai terminait vis-à-vis la rue de Chaillot route étroite , mal pavée et aux deux laquelle s'élevait un terrain sablon rempli d'ornières , formées par les pliiî me les grosses voitures y passaient , e besoin de Fréquentes réparations.
lia première subdivision de droite, q prise entre l'avenue et l'hôtel de la Ri s'étendait jusqu'à l'allée de Marigny.n du côté des jardins du fauboui^ Saiatque de petites allées malpropres et mai ses, parte peu d'écoulement qu'elles aux eanx de pluie. Au milieu d'un ter s'élevaient trois petits cafés , formant u gle, dont celui qui occupait le sommi truit sur un plan de J.-J. Rousseau , a le nom de cafédesAmbassadeurs, qu'iU encore aujourd'hui , à la barbe de M.
di-Borgo , ambassadeur de Russie. ] rendre à ces cafés ^1 n'y avait d'autre que par la grande avenue , ou qu'un étroit et malpropre à droite et à gai
DES FRAÎÎÇAÏS. Soj
pavillon Péronet. Plusieurs baraques ei même des caves mal fermées déshonoraient par leur hideux voisinage ce joli petit édifice. Deux petits cafés, ourestaurans, situés vis-à-vis le jardin Beaujon et près de l'allée de Marîgny , s'offraient aux promeneurs à qui leur bourse ne permettait de faire qu'un dîné bien frugal.
La seconde subdivision du même côté, qui s'étendait depuis l'allée de Marigny jusqu'auprès de la nouvelle rue d'Angoulême , comprenait le petit carré , une partie^JI'la demilune, et offrait enrore plus de malpropreté qu& la première, du côté des jardins du faubourg du Roule ; elle se prolongeait ensuite par une grande allée , le long de murailles en ruines, qui la séparaient d'un vaste terrain inculte. Quelques petits cafés, situés au fond de la demi-lune , offraient une mauvaise bière aux promeneurs ou aux passans.
La grande division de gauche offrait d'abord quelques baïq^ques comme celle de droite, et des cafés ou cabarets à bière, fréquentés par des femmes publiques et des hommes qui cherchaient à se soustraire aux regards de la police. On entrait ensuite dans le grand carré , à l'extrémité duquel se trouvait un grand ter-
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rain plante d'arbres, l'allëe d'Anlin et celle des Veuves, séparées l'une de Tau Ire par des marais.
Comme il n'y avait point de corps- de-garde dans cette vaste promenade, des filles publiques du plus bas étage y exerçaient, même pendant le jour, leur infâme métier; et quiconque y passait la nuit, courait le risque d'être attaqué, dévalisé, ou même assassiné» Négligée par les gouvernemens révolutionnaires , elle commença de%ecevoir quelques embellissemens sous celui du directoire. L'entrée de la grande avenue , du côté de la place de Loui« XV, fut élargie et ornée, de chaque côté, des fameux chevaux de Marly , élevés sur de hauts piédestaux de marbre blanc. Les baraques des deux côtés furent abattues et les souterrains combk'S. A l'autre extrémité, cette avenue fut prolongée, entre deux allées d'arbres , jusqu'à la belle barrière de l'Etoile , par l'aplanissement, ou l'exhaussement, ou la coupure de» terres latérales qui l'obstruaient.
Les embellissemens et les fêtes données aux Parisiens, par Bonaparte , les accoutumèrent à venir se promener et se divertir aux Champs- Élisées. Alors d'élégans édifices furent cim-
DES FRANÇAIS. Sog
s4^ruits, depuis la droite de la demi-lune jusqu'à la rue d'Ajigoulême; de grands terrains/ situés derrière les maisons ^ furent comblés; les anciens cafés^ particulièrement celui des Ambassadeurs y reçigrent de nouvelles décoration^^ et plusieurs restaurans y offrirent ati;K gastronomes des jouissances pres(|pe comparables à celles qu'ils trouvaient au Palais-Royal; les jeux s'y multiplièrent, et ^n corps-de-garde y maintint la police pendant le jour et la sûreté pendant la nuit. Auparavant, comme nous Pavons dit, cette promenade était dédaignée, délaissée; mais, à l'époque dont nous parlons , elle se remplit les dimanches et fêtes, nonseulement des habitans du voisinage, mais de ceux de tous les autres quartiers de la capitale, principalement du faubourg Saint-Germain, auxquels le pont de Louis XVI donnait la facilité de s'y rendre sans faire un trop long circuit, ou sans s'exposer au danger, du passage en bateau.
Mais voici que les Champs- El isées vont aussi éprouver les ravages des armées étraur-. gères. Les Cosaques du Uon, en i8i4» y bivaquent comme en pays ennemi. Jusqu'auprès de l'allée 4ie Marigny, leurs chevaux dévorent
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la tendre écorce des jeunes arbres; les Barbare» CDeusentle terrain de tous côté^pour y dresser leurs tentes, ou pour allumer leurs fc^ux. Plus de gazon^ plus de jeux; de toutes parts, limage de la guerre et l'insolence du vainqueur épouvantent le petit nombre de promeneurs , attirés parmn spectacle si nouveau.
En i8i5, les Anglais s'emparèrent pour leurs bivouac y de la partie que les Russes avaient laissée intacte : mêmes dégradations; de manière qu'aucun arbre n'échappa à la voracité de leurs chevaux, à leur rage de détruire, aucune allée à leurs pioches.
Mais, comme si les Champs-Éïisées étaient destinés à être le théâtre des grands spectacles comme celui des fêtes publiques, les Parisiens y jouirent, en i8i4» de l'imposante revue de la garde impériale russe; et en i8i5 , de celle des troupes anglaises et prussiennes , dont les dispositions à leur égard étaient bien différentes de celles des soldats de l'empereur Alexandre.
Louis XVIII , frappé des dégâts qui avaient eu lieu dans cette belle promenade , entreprit, en 1 817 , de les réparer et même de l'embeUir. Apres avoir fait abattre les arbres que les chevaux de l'ennemi avaient dépouillés de leur
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écorce , il fit élargir plusieurs allées^ entre autres celle qui commence à quelques pas du pavillon Péronety et s'étend le long desj^rdins^ situés sur les derrières des maisons du faubourg Saint-llonoré. Cette allée, naguère si fangeuse , si malpropre , devint une belle ciiaus^ sée bordée de barrières, pour l'usage des voilures suspendues, et s'étendit, en formant un demi-cercle devant le jardin d:e l'Elisée -Bour^ bpn , jusqu'à celle de Marigny , peur se réunir à une autre chaussée nofi moins large, qui, à son extrémité , alla se joindre à la grande avenue.
Outre ces allées, de larges avenues furent pratiquées du même côté, pour favoriser la circulation de l'air et celle du peuple, les jours de réjouissances publiques.
De l'autre côté de la grande avenue , d'autres travaux non moins utiles furent exécutés» L'enceinte du grand carré fut élargie etbordée, 8iir chacuft de ses côtés, d'un rang de marronniers; plusieurs arbres furent abattus pour découvrir aux regards des promeneurs la superbe façade de l'hôtel des Invalides. LVllée parallèle à la grande route , du côté de l'eau , qui naguère restait couverte de gazon , fut
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aussi ouverte aux voilures suspendues. A J'ex* trémité du même côté , un vaste terrain marécageux y qui s'étendait entre Tallée d'Anlin et celle des Veuves , devenu la propriété d'une compagnie de riclies capitalistes^ fut exhaussé, divisé en quatre larges rues^ orné de plusieurs édifices élégans, et destiné , sous le nom de faille de Fiançois /'^ , à être , dans un avenir prochain , un des plus be%ux quartiers de la capitale. «
Mais y il faut en convenir , cette quantité de bâtimens qui se sont élevés aux Champs-Éli-» sées depuis quelques années , et qui s'y élèvent encore , finiront par les enfermer de manière à leur dérober, excepté du côté de la rivière, cet air frais qu'on y va chercher dans les chaleurs de l'été. Il faut le dire encore : ces larges avenues qu on a percées du côté de la grande route de Versailles , en donnant accès à des nuées de poussière qui s'élèvent de cette route, dans les lemps de sécheresse , rep^ent celle partie impraticable aux promeneurs. On l'a va pendant les fêtes du sacre de Charles X; â peine pouvait-on apercevoir, à cent pas de distance , les diflPérens jeux qui s'y exécutaient.
Un autre inconvénient bien remarquable
DES FRANÇAIS. 5l5'
dans celle belle et vaste promenade , c'est le manque absolu d'eau , mangré le voisinage de la rivière. Les Tuileries renferment quatre bassins , le Luxembourg s'enorgueillit du sien , et le jardin même du Palais-Royal est rafraîcbi par la charmante gerbe qui s'élève entre ses deilx carrés de verdure , et les Champs-Élisées sont seuls pri.vés d'un si utile embellissement. Cependant rien ne serait si facile, vuleurproxi-^ mité de la Seine , de les décorer de deux vasles bassÎBs , l'un dîins le grand carré, et l'autre dans le petit, ou bien dans l'emplacement qui fait face à l'Elisée-Bourbon.
JARDIN DES PLANTES
Ce jardin, destiné à l'instruction des jeunes gens qui se livrent à l'étude de^ l'histoire naturelle, offre depuis long-temps aux paisibles habilans du voisinage une promenade aussi agréable qu'instructive. Il s'en fallait de beaucoup qu'il fut autrefois aussi spacieux qu'il l'est aujourd'hui. 11 est vrai que, pour former la culée du pont d'Austerlitz, on lui a retranché, de ce côté, quelques pieds de terrain ; mais combien n'a-t-il pas été dédommagé de cette
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perle du cote de la rue de Seine , où il a acquis, enlai'gcur, preSque autant d'étendue qu'il en avait autrefois. Son importance et ses agrémens ont augmenté à proportion des progrès de rhistoirc naturelle , de la botanique et de la physique* C'est dans sa vaste et magnifique enceinte que la nature étale , avec une esp6ce d'orgueil ^ les richesses qu'elle a disséminées dans toutes les contrées de l'univers, et que, dans l'espace de quelques mois , les amateurs peuvent enrichir leur esprit de la connaissance des productions les plus belles et les plus rares de ses trois régnes. Quels trésors n'y ont pas été rassemblés depuis trente ans! Montez dans ce cabinet formé par les soins de l'illustre Buffon; comptez, si vous le pouvez, les quadrupèdes, les oiseaux^ les reptiles et les poissons de tous les genres, de toutes les espèces, de tous les pays du monde, exposés à vos regards. Admirez encore l'inépuisable fécondité de la nature dans cette innombrable multitude de minéraux , depuis les plus communs et les plus vil« jusqu'aux plus rares et aux plus précieux; depuis le charbon de terre jusqu'à l'or du Po* tosi ; depuis le caillou de rivière jusqu'au diamant de Golconde. Desceudez dans le jar-
DES FaAlSÇAIS. 3l5
din ,,et allez admirer dans leurs loges ces animaux féroces de l'Afrique, de Tlnde et de l'Europe, qui rugissent ou frémissent contre Jes barreaux de leur prison :
Circum claustra fremunt. ( Virgile. )
Soyez étonné TO l'énorme taille de cet éléphant et de rintelligence de cette masseorganisée; contemplez ces paisibles animaux qui paissent une herbe à laquelle leur enfance n'a pas été accoutumée, so«s des arbres qui ne les avaient jamais ombragés de leur feuillage* Plies à la servitude, ils ne se plaignent point d'avoir perdu leur liberté; bien différens du lion et du tigre, toujours en fureur contre l'esclavage.
Les animaux qui excitent plus particulièrement U curiosité des promeneurs, sont les ours et les sangliers enfermés dans des fosses profond des. Il est un de ces. ours, à qui l'on a donné le nom de Martin, dont la gentillesse est bien faite pour donnera ceux qui le regardent, quelques instans de plaisir. Il reçoit de toutes mains des gâteaux et des fruits. Tantôt, accroupi sur son derrière comme un singe, les pâtes de devant croisées sur sa poitrine, il regarde les spectateurs d'un œil presque doux , attendant
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avec impatience que quelqu'un lui jette une friandise; tantôt, marchant avec gravité sur sespatës de derrière, il promène avec assurance ses regards de tous côtés; tantôt, après avoir grimpé à l'extrémité d'un soliveau de trente pieds de hauteur, il painurt d'un œil tranquille la foule qui le contemple sur le trône où il s'est perché. Dans cette singulière attitude ne semble-t-il pas leur dire : « Messieurs et mesdames , vous m'avez promis un gâteau ; jetez, jetez-le moi, je vous prie. » Celte prière tacite est entendue : les gâteaux pleuvent dans la fosse ; il redescend plus vite qu'il n'est monté, et dans un instant il a dévoré tous les présens qu'on lui a jetés.
Ne vous fiez pas cependant à l'air doucereux et presque caressant de Martin; gardezvous de lui rendre visite dans son domaine : il n'y reçoit personne. Vous n'ignorez pas ce qui arriva, il y a quelques années , à un invalide en faction pendant la nuit près de sa fosse. Ce malheureux aperçoit dans cette fosse un objet qui ressemble à une pièce de monnaie ; il y descend. Martin, au bruit de sa chute, se réveille, sort promplemcnt de sa loge, le saisit au cou, l'étrangle et le dévore. Ce
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meurtre ne resta pas impuni ; Martin fut condamné au cachot à perpétuité. Son crime ne (it pas néanmoins proscrire sa famille. Son fils , qui lui a succédé^ parait avoir reçu la même éducation que son père, et avoir fait son cours des mêmes gentillesses.
Les promeneurs^ dont la curiosité n'est pas satisfaite, passent de Tautre côté de la fosse de Martin pour aller voir Joko. Il est logé dans une vaste galerie du coté de la rue de Seine , et n'est pas l'objet d'une moindre curiosité que Martin.
Ce fut sous le gouvernement conventionnel que l'on commença à s'occuper d'une ménagerie au Jardin des Plantes; et le directoire fit continuer les travaux, qui ne furent achevés que sous les deux gouvernemens suivans. Ce jardin ayant été élargi du côté de la rue de Seine, plusieurs^ loges furent construites et garnies de barreaux de fer, pour recevoir les animaux féroces qui devaient être donnés en spectacle au public ; on pratiqua en même temps plusieurs enceintes de verdure pour les herbivores, et des fosses en maçonnerie pour les ours et autres animaux carnivores qui ne devaient pas être placés dans les loges. Une
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vaste écurie el un local particulier furent destinés aux éléplians et rhinocéros à l'extrémité du jardin^ du côté de la rue Saint- Victor.
Après avoir parcouru et visité toute cette partie du jardin^ consacrée à la nature vivante, vous entrez avec un nouveau plaisir dans le domaine de la végétation. Toutes ces allées, toutes ces enceintes , le long ou autour desquelles vous dirigez lentement vos pas, sont plantées d'arbres, ou d'arbustes, ou d'arbrisseauXy placés, chacun sur l'espèce de terrain et dans la situation qui leur conviennent. Voyez cet immense carré qui s'étend au sudouest de la grande avenue , et comptez, si vous le pouvez , le nombre de ces plantes rangées par la science dans l'ordre de leurs rapports et de leur caractère particulier. Montez ensuite sur la colline qui s'élève à gauche de ce carré; d'autres végétaux, non moins curieux, s'offriront à votre vue. C'est là que vous admirerez ce cèdre du mont Liban , qui , par sa hauteur , sa grosseur et l'épaisseur de son feuillage, domine comme un monarque sur tous les autres végétaux qui l'environnent.
Avant que le pont d'Austerlitz eût été construit, le Jardin des Fiantes était peu fréquenté
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par les habitansdes quartiers de ta rive droite de la Seine. Comme alori il fallait traverser cette rivière en bateau, ou dans un bac, bien des personnes craignaient de s'exposer à ce trajet. D^iHeurs, le quai de ce côté n*étant guère praticable pour les voitures , et l'entrée peu attrayante, les Parisiens et les étrangers qui voulaient le visiter s'y rendaient par la rue Saint -Victor, dont la malpropreté et les embarras les détournaient souvent de leur dessein. Mais, lorsque ce jardin eut reçu de nouveaux embellissemens, quQ le pont eut été , construit, le quai élargi, et qu'une grille magnifique eut permis aux regards d'embrasser la Vciste étendue de ce jardin, les habitans du marais , des boulevards , de la rue et du faubourg Saint-Antoine, s'y rendirent les dimanches et fêtes en beaucoup plus grand nombre qu'auparavant, et les étrangers le regardèrent comme une des premières curiosités qu'ils devaient visiter, dès leur arrivée dans la capitale.
BOULEVARDS DE PARIS
On les divise en boulevards intérieurs, et en boulevards extérieurs. Les premiers forment
depuis long-temps une des principales promenades de Paris; mais les seconds ne jouissent de cet avantage que depuis la clôture de cette capitale : encore n'ont-ils été tracés et plantés d'arbres que successivement, et reste-t-il encore un terrain d'une grande étendue , depuis la Glacière jusqu'à la barrière de Fontainebleau, à aligner et à planter d'arbres, pour qu'il prenne le nom de boulevard.
Les boulevards intérieurs qui ont toujours été le plus fréquentés, sont ceux du nord, qui s'étendent aujourd'hui, en demi-cercle, depuis la nouvelle église de la Madeleine jusqu'à la Seine. Avant d'avoir reçu cette étendue , ils se terminaient à la porte Saint-Antoine. En les parcourant, nous dirons ceux que les Parisiens jugeaient dignes de leur servir de promenade.
Autrefois., depuis la Madeleine jusqu'à la rue de la Michaudière, peu de promeneurs les jours de la semaine, un peu plus les dimanches; depuis cette rue jusqu'à celle de Richelieu, beaucoup plus, à cause du voisinage des Italiens. Les boulevards Montmartre, Poissonnière et de Bonne-Nouvelle, peu fréquentés, si ce n'est les dimanches et jours de fêtes; le boulevard Saint-Denis, nullement; celui de
Saint-Martin un peu plus les dimanches. En général, ces boulevards, assez mal entretenus, malpropres, et le long desquels on voyait peu de boutiques , n'étaient guère que des lieux de passage*
Les boulevards, qui sp prolongeaient jusqu'en face de la Bastille, onraient l'image d'une véritable solitude.
Le boulevard du Temple brillait par-dessus tous les autres par les spectacles d'Audinot , et de Nicolet, qui chaque jour y attiraient un grand nombre de personnes de tous les quartiers du voisinage. Trop éloignés du Palais-Royal et des Tuileries, les habitans du Marais en avaient fait, comme aujourd'hui , leur promenade favorite; mais comme il n'y avait sur le côté qui regarde le nord aucun de ces beaux cafés que nous y voyons , ils étaient réduits , après quelques allées et venues , à se reposer sur de mauvaises chaises pour voir les passans.
Ce boulevard avait une grande vogue dans le temps que Nicolet donnait des paradesi devant son théâtre, surtout lorsque le fameux Taconnet y jouait le rôle de savetier. Jamais parade n'avait attiré une telle afOuence.
Les plus grands seigneurs faisaient arrêter leurà voitures pour jouir du plaisir de cette coniédie en 'plein air. Les dimanches , principa<lement quand il faisait beau temps ^ il n'était pas rare de voir vingt mille personnes attendre sur leurs jambes^ des heures entières^ devant la porte de Nicolet.
Combien les boulevards sont différens aujourd'hui de ce qu'ils étaient alors ! Par quelles réparations et embellissemens successifs ils sont devenus laplusbelle^ la plus. variée, comme la plus longue promenade de l'Europe ! De chaque côté y depuis l'église de la Madeleine jusque auprès de la rivière , une allée d'arbres vigoureux garantit les promeneurs des rayons du soleil ; de chaque côté , un rang de belles maisons frappent les regards despassans; une suite immense de boutiques^ décorées avec autant de luxe que de goût , offrent aux promeneurs tous les objets de nécessité et de luxe qu'ils peuvent désirer; et il n'en est aucune, tant petite soitelle , où l'œil le plus clairvoyant puisse apercevoir du désordre ou delà malpropreté. Marchands de cristaux, de porcelaine , de bijouterie, de tableaux, de gravures, de tabletteries, d'étoffes, de lingerie, de livres , de souliers ,
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de pâtisserie; parfumeurs , restaurateurs, limonadiers , marchands de vins, tous se le disputent, sinon d'opulence^ du moins d'élëgance et de propreté ; de sorte que les boulevards dont nous parlons forment , avec leurs allées et les boutiques , une immense galerie où le luxe de la ville se réunit à, la implicite champêtre. *
Tous les petits théâtres , à l'exception du Vaudeville, qui occupe toujours son triste local, rue de Chartres , se sont empressés d'ajouter i^ la beauté de ces boulevards. Outre ceux de la Gaîté et de TAmbigu-Comique , ceux des Variétés , de la Porte-Saint-Martin qui s'est emparé de l'ancienne salle de l'Opéra , et de Madame ou du Gymnase dramatique, établi sur ie boulevard Bonne-Nouvelle, attirent chaque jour une foule considérable d'amateurs de toute condition , autant par la beauté de leurs salles et de leurs décorations que par l'excellent jeu de plusieurs de leurs acteurs.
Nous avons dit que les habitans du Miaraîs avaient choisi le boulevard du Temple pour leur promenade favorite. Depuis que ceux du Calvaire, deMénil-Montantetde Saint-Antoine, ont commencé â s'embellir , iU leur accordent
une partie de leurs faveurs; mais ce n'est point là que les jeunes élégans et les jolies femmes de la capitale se donnent rendez-vous : o^est sur les boulevards qui s'étendent depuis la rue du Montblanc d'un côté , et celle de la Michaudière de l'autre, jusqu'aux rues Montmartre et du faubourg de même nom.
Quelques années après la chute du directoire, l'allée qui s'étend de la rue d'Artois à la rue Grange-Batelière prit le nom de boulevard de Coblentz. Là, entre deux triples rangs de chai' ses occupées par des hommes et des femmes des environs, les uns et les autres sur le déclin de l'âge , circulaient avec peine et de manière à s'étouffer , en se lorgnant jusque sous le nez, des jeunes gens du bon ton et des femmes de la moyenne vertu. Si c'était une représentation de la promenade de cette ville où s'étaient rassemblés les chevaliers de l'émigration , elle ne donnait pas une idée bien avantageuse des promeneurs qui la fréquentaient. C'en était sans doute une piquante satire, ou c'était plutôt une grosse bêtise. Après la seconde restauration, cette même allée fut nommée le boulevard de Gand. Peut-être aucun des hommes qui la fréquentaient n'avait mis le pied hors de Paris; mak
c'était alors la mode^ comme elle Ta toujours été y de donner une preuve quelconque des sentimenset des opinions que, peut-être, on n'avait pas. Aujourd'hui cette allée n'a plus, de nom:' prendKi-t-elle celui de boulevard deV Indemnité?
Â l'opposite de l'allée dont nous venons de parler, est celle où commencent à se promener à la brune, ou comme on dit, entrerchien çt loup , les demoiselles à qui la police a concédé la permission de porter leurs pas jusqu'à la rue de Richelieu. Depuis cette rue , et à comr mencer à la maison Frascati jusqu'à la rue Montmartre, l'allée forme un frappant contraste dè$ neuf heures en été jusqu'à onze heures , et même dans les autres heures de la journée ,, avec celle qui lui est opposée. Toutes les bonnes fortunes possibles s'y rencontrent, et aucune vis-à-vis. Les Variétés et les trois beaux cafés qu'éclaire le gaz font , pour ainsi dire , de ce petit espace un rival heureux du Palais* Royal , pendant plusieurs heures de la nuit. C'est là , en effet , qu'accourent toutes les beautés des rues de Richelieu , Saint-Marc et Feydeau , par le passage du Panorama , et mjème plusieurs du faubourg Montmartre;
Les boulevards ont été témoins de plusieurs
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scèuc8 terribles ou singulières ou imposantes* Louis XVI les parcourut depuis la rue du. Temple jusqu'à la Madeleine y entre deux double» et triples haies formées par la garde nationale , pour aller consommer son sacrifice sur la place de Louis XV. Le Si mars i8i4 ^ siu matin , une multitude Innombrable d'habitans de la capitale occupait toutes les contre -allées et même une partie de la route pour voir défiler la garde impériale russe ^ précédée de Tempereur de Russie , du roi de Prusse et du nombreux état-major de ces deux.souverain8. Nous nous souvenons d'avoir vu et entendu , sur le boulevard des Capucines, un homme âgé d'environ soixante ans , avec le costume d'ouvrier, qui allant et venant criait à tue-téte , à la foule qui l'environnait et le pressait: (c Mes* amis , il nous fautlc^ Bourbons! nous ne serons heureux que sous les Bourbons ! » Le zèle ardent qu'il montrait pour ces princes ne fut pas ce qui contribua le moins à déterminer un grand nombre de personnes à mettre la cocarde blanche à leurs chapeaux.
La veille de cette journée, une partie de la population était accourue, comme à une fclc, sur les boulevards Saint - Martin , du
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Temple, du Calvaire et de Ménil- Montant , pour entendre le bruit de l'artillerie qui tonnait du côté de Belleville et du clos Saint- Fargeau. L'attitude tranquille de cette multitude, qui comptait tous les coups de canon, aurait bien surpris celui qui en aurait été témoin , après avoir vu l'inquiétude et le désordre qui régnaient aux Tuileries. C'était généralement la plus parfaite indifférence touchant le succès de la bataille : cependant Iq sort de la capitale de la France dépendait des troupes alliées, si une capitulation ne venait pas mettre un terme à la résistance , et si les monarques de Russie et de Prusse refusaient de souscrire à cette capitulation.
• Au mois d'avril i8i5 , les boulevards offrirent un spectacle bien différent de celui dont jouirent les Parisiens en y voyant défiler la garde impériale russe. Plus de dix mille Hommes partirent de la porte Saint-Antoine , sous différentes bannières, pour passer la revue de Bonaparte , dans la cour des Tuileries. Petits marchands, ouvriers, porte -faix, et autres gens de la dernière lie du peuple , qui formaient cette immense attroupement', faisaient retentir les airs du cri de vwe V empereur l
sans prévoir les nouveaux désastres que son retour allait attirer sur la France.
LeSjuilletsuivant, autre spectaclequ'offrîrent les boulevards, à la rentrée de Louis XVIII, escorté de la garde nationale et de la gendarmerie.
Les boulevards intérieurs de l'autre côté de la rivière sont trop éloignés du centre des affaires pour être fréquentés , quoiqu'ils forment une promenade beaucoup plus champêtre que ceux dont nous venons de parler. Ceux qui s'étendent depuis le jardin des PlaO'^ tes jusqu'à la barrière de Mont-Rouge ou d'Enfer , et de cette barrière jusqu'à la rue de Vau-? girard , offrent souvent l'image d'une solitude qui ne laisse pas d'avoir beaucoup d'agrément pour les personnes qui aiment à réfléchir ou à nourrir leur esprit de la lecture d'un bon livre. La partie de ces boulevards qui com-i mence près de la rue de Vaugirard et se ter-» mine près de la rue de Grenelle , offre un peu plus d'intérêt, par les nombreux débouchés du faubourg Saint-Germain , par les jardins et les hôtels qui bordent les allées de ce côté. Les soldats' de l'hôtel des Invalides et les Suisses de la rue de Babylone n'en sont guère que leti promeneurs d'habitude.
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BOULEVARDS EXTÉRIEURS
Les boulevards extérieurs forment autour de Paris une enceinte d'environ sept lieues. On peut dire qu'aucune ville dans le monde ne peut se glorifier d'être entourée d'une aussi belle promenade. Si d'un côté la vue y est bornée par les murs de la capitale, de l'autre elle s'étend à une distance plus ou moins con<» sidërable , sur des collines ou sur des plaines : ce qui leur donne , indépendamment de leurs belles allées, des aspects dont les variétés plaisent infiniment aux yeux des personnes qui les parcourent à pied , ou à cheval , ou en voiture,
Si vous sortez par l'avenue de l'Étoile, et que vous suiviez le boulevard jusqu'à la bar^ rière de Clichi, votre vue s'étendra sur une plaine immense , couverte de moissons , jus-* qu'aux collines qui s'élèvent entre la Seine et la route de Pontoise. Vous verrez s'élever, non sans vous rappeler de tristes souvenirs , jus-i qu'aux nues , l'antique clocher de l'abbaye de Saint-Denis. Vous découvrirez ^gj^ntre autres villages , Fierre-Fite ^ le célèbre Moiitmoren'»
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cy-Enghien , les coteaux de Cormeil , les clochers de la petite ville d'Argenteuil ^ dont on ne peut prononcer le nom sans se rappeler celui de l'amante du malheureux Abeilard; et ces fameux vignobles dont le vin remplit annuellement les caves de plusieurs milliers de guinguettes. ^
En continuant de marcher, depuis la barrière de Clichi jusqu'à celle de Saint-Denis , vous élevez vos regards jusqu'à celle colline de Montmartre dont l'aspect était si triste autrefois , et qui aujourd'hui s'embellit de tous côtés de charmantes maisons bâties à la place même des précipices ^ et au sommet de laquelle on peut monter sans peine par des routes qui bientôt deviendront autant d'agréables promenades. Vous avancez , et voijs atteignez le nouveau village qui porte le nom de l'ancien clincaiilèr Orsel , et qui y sur une large esplanade , vous offre un théâtre dont s'enorgueilliraient bien des villes de province. Après avoir dépassé les guinguettes des barrières Rochechouart et Poissonnière, vous vous arrêtez devant une éminence sur laquelle s'élèvent dél^ moulins. C'est là qu'en i8i5 deux batteries avaient été dressées pour em-
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pêcher rennemi d'approcher des murs de la ville, et vous remarquerez , en levant les yeux vers Montmartre , les coupures qui , de ce côté, furent faites, dans la même intention^ à la descente de la montagne. Tout dans ces lieux retentissait alors du bruit des armés , et tout y retentit aujourd'hui des chanisoa^ joyeuse» des en fans de Bacchus.'
Aprés l'éminence devant laquelle vous vous êtes arrêté un instant, ia campagne se. découvre et vous offre de nouveaux^ points de vue jusqu'à la barrière de la Villette. Là, un spectacle tout nouveau enchante vos regards* Un vaste bassin , creusé au milieu des champs où naguère croissaient îcs moissons , reçoit les eaux de TOurcq par un long canal dont les bords sont ombragés de deux charmantes allées d'arbres qui se prolongent au loin dans la campagne. De l'autre côté^ un ftutre bassin, non moins large et profond, «at destiné à en recevoir les eaux pour les envoyer à la Seine par un autre canal que la capitale s'étonne de voir dans son enceinte. A peine deux luatres se sont écoulés depuis que quelques batâliUiBSits français luttaient, sur ces nouveaux riiages^ avec les Barbares du Nord. Qui croirait, en
voyant cette population qui , les jours de fête y les vient animer de sa présence et de sa joie y qu'ils ont été le théâtre des jeux sanglans de Mars^ et que ces eaux ont été rougies du sang des Tartares et des Kalmoucks.
Vous rentrez* sous l'ombrage de nouveaux boulevards y en laissant à votre gauche cette route de Pantin d'où cinquante mille Russes s'élancèrent pour être renversés par la foudre, que vomissait cDntre eux l'artillerie des intrépides élèves de l'École-Polythecnique, Eu avançant y vos oreilles sont frappées du son des cors et de l'aboiement des chiens. Vous êtes arrivés à la barrière du Combat. Vis-àvis est le chemin qui conduit à ce Montfaucon y fameux par ses gibets , auxquels on suspendait autrefois les cadavres des suppliciés. On sait que, le jour de la Saint-Barthélemi , la populace parisienne y traîna les déplorables restes de l'amiral de Coligny. Ce lieu^ destiné à n'offrir jamais que des objets dégoùtans, ust depuis long - temps le réceptacle des excrémens de la capitale, et l'atelier de quelques familles occupées à dépouiller les cadavres des chevaux.
Laissons là ces tristes et révoltantes idées.
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Encore quelques pas, et nous arriverons en face de cette joyeuse et bruyante Courtillé, où Tivresse^ les jeux et les danses appellent chaque jour de la semaine, et surtout les jours de fête, les familles nombreuses qui garnissent les ateliers des rues voisines de la barrière, et même des quartiers situés au midi des boulevards intérieurs. Après avoir passé devant cette large rue, souvent trop étroite pour contenir la foule qui s'y meut dans tous les sens, nous découvrons d'autres scènes moins mobiles et plus agréables à la vue. Cette ^Uée qui se prolonge jusqu'à la barrière de Ménil-M ontant ^ et qui autrefois n'était bornée que par un terrain que les pluies y entraînaient en le creusant, ou par de chétives cabanes, l'est maintenant par de charmans jardins, de jolies maisons bourgeoises, ou des guinguettes , dont chacune est ornée de berceaux de feuillages pour garantir des rayons brùlans du soleil les buveurs qui les fréquentent. Au bas de la montagne de Belle ville ( qui le croirait?) s'élève une autre montagne , montagne de maçonnerie et de bois, que nos pères, avec tout leur génie, n'auraient jamais imaginée. C'est de cette montagne que souvent la jeune fille se plait à se précipiter
une partie de leurs faveurs; mais ce n'est point là que les jeunes élégans et les jolies femmes de la capitale se donnent rendez-vous : o'est sur les boulevards qui s'étendent depuis la rue du Montblanc d'un côté, et celle de la Michaudière de l'autre , jusqu'aux rues Montmartre et du faubourg de même nom.
Quelques années après la chute du directoire, l'allée qui s'étend de la rue d'Artois à la rue Grange-Batelière prit le nom de boulevard de Coblentz. Là, entre deux triples rangs de chaises occupées par des hommes et des femmes des environs, les uns et les autres sur le déclin de l'âge , circulaient avec peine et de manière à s'étouffer , en se lorgnant jusque sous le nez, des jeunes gens du bon ton et des femmes de la moyenne vertu. Si c'était une représentation de la promenade de cette ville où s'étaient rassemblés les chevaliers de l'émigration , elle ne donnait pas une idée bien avantageuse des promeneurs qui la fréquentaient. C'en était sans doute une piquante satire, ou c'était plutôt une grosse bêtise. Après la seconde restauration , cette même allée fut nommée le boulevard de Gand. Peut-être aucun des hommes qui la fréquentaient n'avait mis le pied hors de Paris; mais
c'était alors la mode^ comme elle Ta toujours été j de donner une preuve quelconque des sen^ timenset des opinions que, peut-être, on n'avait pas. Aujourd'hui cette allée n'a plus, de nom> prendi^-t-elle celui de boulevard de VlndemnitéF
A l'opposite de l'allée dont nous venons de parler, est celle où commencent à se promener à la brune, ou comme on dit, entreichien çt loup , les demoiselles à qui la police a concédé la permission de porter leurs pas jusqu'à la rue de Richelieu. Depuis cette rue , et à comr mencer à la maison Frascati jusqu'à la rue Montmartre, l'allée forme un frappant contras te dès neuf heures en été jusqu'à onze heures , et même dans les autres heures de la^ journée ,, avec celle qui lui est opposée. Toutes les bonnes fortunes possibles s'y rencontrent^ et aucune vis-à-vis. Les Variétés et les trois beaux cafés qu'éclaire le gaz font , pour ainsi dire , de ce petit espace un rival heureux du Palais* Royal , pendant plusieurs heures de la nuit. C'est là, en effet ; qu'accourent toutes les beautés des rues de Richelieu , Saint-Marc et Fey-^ deau , par le passage du Panorama, et même plusieurs du faubourg Montmartre-.
Les boulevards ont été témoins de plusieurs
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scèuc8 terribles ou singulières ou imposantes* Louis XVI les parcourut depuis la rue du. Temple jusqu'à la Madeleine y entre deux double» et triples haies formées par la garde nationale , pour aller consommer son sacrifice sur la place de Louis XV. Le 5i mars i8i4 , au matin , une multitude innombrable d'habitans de la capitale occupait toutes les contre -allées et même une partie de la route pour voir défiler la garde impériale russe, précédée de Tempereur de Russie , du roi de Prusse et du nombreux état-major de ces deux* souverains. Nous nous souvenons d'avoir vu et entendu , sur le boulevard des Capucines, un homme âgé d'environ soixante ans, avec le costume d'ouvrier, qui allant et venant criait à tue-téte , à la foule qui l'environnait et le pressait: (c Mes* amis , il nous fautlc^ Bourbons! nous ne serons heureux que sous les Bourbons ! » Le zèle ardent qu'il montrait pour ces princes ne fut pas ce qui contribua le moins à déterminer un grand nombre de personnes à mettre la cocarde blanche à leurs chapeaux.
La veille de cette journée , une partie do la population était accourue, comme à une felc, sur les boulevards Saint - Martin , du
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Temple, du Calvaire et de Ménil- Montant , pour entendre le bruit de Fartillerie qui tonnait du côté de Belleville et du clos Saint- Fargeau. L'attitude tranquille de cette multitude , qui comptait tous les coups de canon , aurait bien surpris celui qui en aurait été témoin , après avoir vu l'inquiétude et le désordre qui régnaient aux Tuileries. C'était généralement la plus parfaite indifférence touchant le succès de la bataille : cependant le. sort de la capitale de la France dépendait des troupes alliées, si une capitulation ne venait pas mettre un terme à la résistance , et si les monarques de Russie et de Prusse refusaient de souscrire à cette capitulation.
• Au mois d'avril i8i5 , les boulevards offrirent un spectacle bien différent de celui dont jouirent les Parisiens en y voyant défiler la garde impériale russe. Plus de dix mille hommes partirent de la porte Saint-Antoine y sous différentes bannières, pour passer la revue de Bonaparte , dans la cour des Tuileries, Petits marchands, ouvriers, porte -faix, et autres gens de la dernière lie du peuple , qui formaient cette immense attroupement', faisaient retentir les airs du cri de vive V empereur t
sans prévoir les nouveaux désastres que son retour allait attirer sur la France.
LeSjuilletsuivant, autre spectacle qu'offrirent les boulevards, à la rentrée de Louis XVDI, escorté de la garde nationale et de la gendarmerie.
Les boulevards intérieurs de l'autre côté de la rivière sont trop éloignés du centre des affaires pour être fréquentés , quoiqu'ils forment une promenade beaucoup plus champêtre que ceux dont nous venons de parler. Ceux qui s'étendent depuis le jardin des Plantes jusqu'à la barrière de Mont-Rouge ou d'Enfer , et de cette barrière jusqu'à la rue de Vaugirard , offrent souvent l'image d'une solitude qui ne laisse pas d'avoir beaucoup d'agrément pour les personnes qui aiment à réfléchir ou à nourrir leur esprit de la lecture d'un bon livre. La partie de ces boulevards qui com-* mence près de la rue de Vaugirard et se ler^ mine près de la rue de Grenelle , offre un peu plus d'intérêt y par les nombreux débouchés du faubourg Saint-Germain , par les jardins et les hôtels qui bordent les allées de ce côté. Les soldats' de l'hôtel des Invalides et les Suisses de la rue de Babylone n'en sont guère que leti promeneurs d'habitude.
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BOULEVARDS EXTÉRIEURS
Les boulevards extérieurs forment autour de Paris une enceinte d'environ sept lieues. On peut dire qu'aucune ville dans le monde ne peut se glorifier d'être entourée d'une aussi belle promenade. Si d'un côté la vue y est bornée par les murs de la capitale , de l'autre elle s'étend à une distance plus ou moins con<» sidërable , sur des collines ou sur des plaines : ce qui leur donne , indépendamment de leurs belles allées^ des aspects dont les variétés plaisent infiniment aux yeux des personnes qui les parcourent à pied , ou à cheval , ou en voiture,
Si vous sortez par l'avenue de l'Étoile, et que vous suiviez le boulevard jusqu'à la bar-* rière de Clichi , votre vue s'étendra sur une plaine immense , couverte de moissons , jus-» qu'aux collines qui s'élèvent entre la Seine et la route de Pontoise. Vous verrez s'élever, non sans vous rappeler de tristes souvenirs , jus-i qu'aux nues , l'antique clocher de l'abbaye de Saint-Denis. Vous découvrirez |||^ntre autres villages , Pierre-Fite , le célèbre Moiitmoren'»
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cy-Enghien, les coteaux de Cormeil, le» clochers de la petite ville d'Argenteuil , dont on ne peut prononcer le nom sans se rappeler celui de Tamante du malheureux Âbeilard; et ces fameux vignobles dont le vin remplit annuellement les caves de plusieurs milliers de guinguettes. ^
En continuant de marcher , depuis la barrière de Clichi jusqu'à celle de Saint-Denis, vous élevez vos regards jusqu'à cette colline de Montmartre dont l'aspect était si triste autrefois y et qui aujourd'hui s'embellit de tous côtés de charmantes maisons bâties à la place même des précipices , et au sommet de laquelle on peut monter sans peine par des routes qui bientôt deviendront autant d'agréables promenades. Vous avancez , et voifs atteignez le nouveau village qui porte le nom de l'ancien clincaillër Orsel j et qui , sur une larçe esplanade , vous offre un théâtre dont s'enorgueilliraient bien des villes de province. Après avoir dépassé les guinguettes des barrières Rochechouart et Poissonnière , vons vous arrêtez devant une éminence sur laquelle s'élèvent d<flb^ moulins. C'est là qu'en i8i5 deux batteries avaient été dressées pour em-
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pêcher l'ennemi d'approcher des murs de la ville, et vous remarquerez , en levant les yeux vers Montmartre , les coupures qui , de ce côté, furent faites, dans la même intention, à la descente de la montagne. Tout dans ces lieux retentissait alors du bruit des armés , et tout y retentit aujourd'hui des chanjBooA joyeuse» des enfans de Bacchus.:
Après l'éminencc devant laquelle vous vous êtes arrêté un instant ^Hla campagne se. découvre et vous offre de nouveaux^ points de vue jusqu'à la barrière de la Villette. Là, un spectacle tout nouveau enchante vos regards. Un vaste bassin , creusé au milieu des champs où naguère croissaient ies' moissons , reçoit les eaux de l'Ourcq par un long canal dont les bords sont ombragés de deux charmantes allées d'arbres qui se prolongent au loin dans la campagne. De l'autre côté> un fiutre bassin ^ non moins large et profond, -est destiné à en recevoir les eaux pour les envoyer à la Seine par un autre canal que la capitale s'étqnne de voir dans son enceinte. A peine deux luatres se sont écoulés depuis que quelques batâiili^os français luttaient, sur ces nouveaux rivages > avec les Barbares du Nord. Qui croirait, en
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voyant cette population qui , les jours de fête j les vient animer de sa présence et de sa joie y qu'ils ont été le théâtre des jeux sanglans de Mars y et que ces eaux ont été rougies dii sang des Tartares et des Kalmoucks.
Vous rentrez* sous l'ombrage de nouveaux boulevards, en laissant à votre gauche cette route de Pantin d'où cinquante mille Russes s'élancèrent pour être renversés par la foudre y que vomissait cbntre eux l'artillerie des intrépides élèves de l'École-Folythecnique. Eu avançant , vos oreilles sont frappées du son des cors et de l'aboiement des chiens. Vous êtes arrivés à la barrière du Combat. Vis-àvis est le chemin qui conduit à ce Monifaucon y fameux par ses gibets , auxquels on suspendait autrefois les cadavres des suppliciés. On sait que, le jour de la Saint-Barthélemi , la populace parisienne y traîna les déplorables restes de l'amiral de Coligny. Ce lieu, destiné à n'offrir jamais que des objets dégoûtans, est depuis long - temps le réceptacle des excrémens de la capitale , et l'atelier de quelques familles occupées à dépouiller les cadavres des chevaux.
Laissons là ces tristes et révoltantes idées.
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Encore quelques pas, et nous arriverons en face de cette joyeuse et bruyante Courtillé, où Tivresse^ tes jeux et les danses appellent chaque jour de la semaine, et surtout les jours de fête, les familles nombreuses qui garnissent les ateliers des rues voisines de la barrière, et même des quartiers situés au midi des boulevards intérieurs. Après avoir passé devant cette large rue, souvent trop étroite pour contenir la foule qui s'y meut dans tous les sens , nous découvrons d'autres scènes moins mobiles et plus agréables à la vue. Cette ^Uée qui se prolonge jusqu'à la barrière de Ménil-Montant, et qui autrefois n'était bornée que par un terrain que les pluies y entraînaient en le creusant^ ou par de chétives cabanes, l'est maintenant par de charmans jardins, de jolies maisons bourgeoises, ou des guinguettes, dont chacune est ornée de berceaux de feuillages pour garantir des rayons brûlans du soleil les buveurs qui les fréquentent. Au bas de la montagne de Belle ville ( qui le croirait?) s'élève une autre montagne , montagne de maçonnerie et de bois, que nos pères, avec tout leur génie, n'auraient jamais imaginée. C'est de cette montagne que souvent la jeune fille se plait à se précipiter
avec son amant, comme pour préluder à sa dernière chute.
Des jardins ^t des guinguettes, nous ('^evons nos regards vers ces collines entassées qui s'étendent jusque auprès de l'avenue de Ménil-Môntant : quel coup d'œil pittoresque! Des vignes 9 des champs de groseilliers, des arbres fruitiers, des noyers, entre lesquels se cachent de petites maisons de campagne, ou des guinguettes, fréquentées par la petite bourgeoisie; entre ces collines, des salles de verdure au milieu desquelles s'exécutent, au son d'une musique harmonieuse, ces. contredanses et ces walses anathématisées par les moralistes chrétiens , tolérées par les moralistes philosophes , et dont les mères de famille apprennent de temps en temps lé résultat par un timide aveu de leurs filles.
Dans une étroite vallée qui sépare deux de ces collines, coule de dessous terre , dans un petit réservoir, une eau limpide et fraîche à laquelle on a donné le nom de Fontaine de Vaucluse. La nymphe modeste qui y préside est l'objet d'un culte annuel de la part des jeunes filles du voisinage.
En considérant ces hauteurs, nous nous
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sommes livrés à une sorte de rêverie pendant lequelle nous avons cheminé jusqu'à l'avenue de ce Ménii-Montant, rendu célèbre par la chute que causa à Fauteur d'Emile la rencontre un peu brusque d'un gros chien danois qui précédait une voiture. Il est impossible de se faire une idée desagrémens de ce boulevard, jusqu'à la barrière des Amandiers, à quiconque ne s'y est pas promené depuis douze ans. Rien de plus pittoresque ) de plus varié <|ue le coup d'œil dont on jouit en passant devant la montée qui conduit «,u haut de la colline. De chaque côté, s'élève lin rang de maisons dont plusieurs feraient l'ornement d'une grande ville ; mais pour conserver à cette avenue sa physionomie champêtre , on a reepecté la plupart des gros arbres qui la bordaiçnt des deux côtés. Jusqu'à la barrière des Amandiers, rien ne borde plus l'œil de l'observateur : il peut se promener, sans contrainte, depuis les bnrds de l'allée, d'inégalités en inégalités, jusqt^^rs les hauteurs qui se terminent au nord-est stfr les vignes , les amandiers , les noyers , les champs de groseilliers , enfin sur toutes les nuances possibles de la verdure. Tout ce qui était inculte s'est couvert de vignobles , tfar-
breSy d^arbustes; tout ce qui était précipice aété comblé : on cueille des fruits où Ton ne découvrait que quelques herbes maigres et autres plantes inutiles ; et Ton Voit de petites avenues tracées avec soin 9 ou de jolis sentiers^ de charmantes promenades , dans les endroits mêmes où Ton ne pouvait arri ver I qu'avec une peine extrême et comme en gravissant. Arrêtez-vous à l'extrémité de l'allée qui est séparée^ par un emplacement circulaire^ de celle qui conduit vers la porte du cimetière du Fére-^Lachaise, et portez vos regards vers ces collines* Si c'est un di-» manche de printemps ou d'été ^ pendant lequel la température de l'air invite au plaisir de la promenade, vous y verrez circuler de tous côtés, de distance en distance, une infinité de groupes formés de grandes personnes et d'enfans, dont les vêtemens blancs et d'autres couleurs permettent de suivre tous les mouvemens et toutes les excursions.
NBis détournons à regret nos yeux de ce riant tableau pour entrer dans cette allée qui se termine tristement à la barrière d'Aulnay. Une longue muraille nous avertit que nos pas se dirigent vers la grande porte du cime^ tière du Père-Lachaise. Ce vaste enclos où les
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générations de près de la moitié de Paris vont s'engloutir , offre le spectacle le plus Amarquable de ce genre que puisse offrir le monde entier. Toutes les beautés de la natifre et de Fart s'y sont rassemblées pour honorer les morts y et flatter en même temps les regards des vivans. Aussi , chaque jour , une foule de curieux, Parisiens çt Etrangers, s'empressent-ils de l'aller visiter , moins comme un lieu consacré à de religieuses méditations, que comme une promenade et un musée, où les pensées de la mort sont les dernières qui leur viennent à l'esprit.
Après les boulevards que nous venons de
* ^)arcourir , celui-ci est le plus fréquenté les dimanches , parce que c'est le jour où la plupart deS'parens de ceux qui reposent au ci^ metière vont visiter leurs tombeaux. Ce même jour, et principalement le jour des morts, où l'affluence est très-considérable > la couleur noire est celle de presque tous les liabillemens. Ce cimetière , ces tombeaux, ces ateliers de
^ monumens funéraires , situés près de la barrière; ces cyprès, ces couronnes d'immortelles exposées en vente , tout cela donne à ce boulevard un aspect qu'évitent les enfaa&de la joie,
et que recherchent les personnes mélancolique!.
En continuant notre promenade , noua entrons dans un nouveau boulevard^ tracé depuis quelques années à travers des jardins ; il est peu fréquenté ainsi que ceux qui , de la barrière de' Charonne, finissent à celle du Trône, sans avoir offert aucun objet remarquable. Au delà de l'avenue de Yincennes commence celui de Picpus nouvellement planté. La vue , qui depuis la barrière des Amandiers a été bornée par des murs, se trouve ici fort à son aise« Le parc de Yincennes , les campagnes de Saint-M andé , de SainwMaur , de Charenton, se déploient presque entièrement aux yeux du spectateur, attristé par le spectacle des tombeaux. Après ce boulevard commence celui de GharentO|i qui, ainsi que celui de Bercy, qui s'étend jusqu'à la Seine , ne laisse au promeneur que la lassi-tude de sçs jambes.
Bien différens des boulevards que noua venons de parcourir ^ ceux qui commencent de l'autre côté de la rivière et finissent à la barrière de la Cunette , ne donnent lieu qu'à quelques observations peu capables de dédommager un promeneur de la fatigue qu'il éprou-
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verait à les parcourir. Celui qui s'étend depuis lu. rivière jusqu'à la barrière de Fontainebleau^ à travers la plaine d'Yvry , n'offre jusqu'à présent que l'agrément d'une perspective trè«étendue vers les hauteurs de Charonne , et les campagnes situées entre Vincennes et Çharenton. Une lacune considérable nous fait courir, pour aller ga^er celui qui , des guinguettes de la Glacière, va se réunir à la grande route , prè$ la barrière d'Enfer, A cette extrémité et prèâ du petit village de Mont-Souris , d'horribles forfaits nous reviennent à la mémoire. C'est là que les corpa^ de ces milliers de victimes, qui furent immolées les 2 et 5 septembre 1792, furent entassés dans une fosse profonde ; c'est là encore que , dans de vastes catacombes, ont étéréunis les ossemens de trente générations qui se sont succédées dans divers rôles sur l'immense théâtre de la capitale. C'est ainsi que la mort nous montre son empire, près des lieux où régnent les plais>x^.
Traverson^s^ la route, et entrons dans les sombres allées du boulevard opposé. 11 plaît aux personnes pensives , q[ài cherchent le silence et la solitude. Laissant la Chaussèe^dù- MaÂnQ sur ia gauche > nous notre 'è^fbilçàtiV
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dans la belle allée, à gauche du boulevard des Fourneaux y interrompu à la barrière de ce nom. Derrière les maisons de la Chaussée* du-Maine il arrive souvent que les militaires qui en fréquentent les guinguettes , vident leurs querelles le sabre à la main.
De la barrière des Fourneaux nous traversons la rue du petit Vaugirard^ le chemin situé entre Tancieu cimetière , la rue du grand Vaugirard; et nous voilà sur le nouveau boulevard de l'École militaire, de nouvelle création, et d'où Ift vuç ne se porte que sur des marais. Au delà du chemin s'ouvre le boulevard qui prend fin vera la barrière de* la Cunette. Cest derrière les premiers arbres de Tallée de droite et près du mur , que les militaires condamnés k mort sont conduits pour y subir leur jugement. Là, les généraux Mallet, La Horie et leurs complices, au nombre de quinze, furent exécutés en 1812, sous les yeux d'une foule immense attirée par un spectacle s» tragique. Beaucoup plus loin, dans la plaine de Grenelle, sauta une poudrière dans le mois du fameux thermidor , avec une explosion qui coûta b vie à une multitude d'ouvriers, et ébranla un g;rand nombre d'édifices du faubourg Sain^
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€rermain« Dans les deux tiers de son étendue y ce boulevard n'offre qu'un passage dangereux au commencement de la nuit; mais il a l'avantage d'une belle perspective vers les hauteurs de Meudon. Il se termine à la barrière de la. dunette.
Nous ne devons pas oublier , avant d'achever» notre promenade , de remonter la rive gauche de la Seiiie pour traverser le pont d'Iéna , que le général prussien Blûcher aurait fait sauter en i8i5y sans la puissante intervention de Louis XVIII. Nous monterons eûsuite hors de la barrière de Passy , vers le boulevard qui se prolonge jusqu'à la barrière de rÉtoile. Peu fréquenté , il est encore enfermé entre les murs de la ville et des terres élevées, qui ne permettent pas à la vue dç s'étendre fort loin , si ce n'est vers les parties lés plus hautes des collines du sud-ouest.
fiOIS DE BOULOGNE.
Avant que les boulevards extérieurs qwi les
entourent fussent devenus , pour les habitans
'de Paris , une promenade aussi agréable que
commode par le voisinage de tous les quartiers
(le cette capitale , le bois de Boulogne était souvent visité par les familles bourgeoises, qui s'y trouvaient beaucoup plus à l'aise qu'aujour* d*hui j pouvant s'enfoncer dans les massifs , y conduire leurs chiens^ y prendre, à Tombre des chênes , des hêtres et des ormeaux, un repas frugal , sans être troublées dans leurs innocens plaisirs par la visite inattendue d'un inspecteur, à la voix menaçante , à Vair rébarbatif. Ces mêmes massifs , chers aux amans, n'étaient pas moins souvent , par Tépaisseur de leur feuillage , l'asile de leur mutuelle teiH dresse, et le théâtre de leurs amoureux ébals. Le château de Madrid, qui n'existe plus , ancien monument, élevé, dit-K)n, sur le modèle de celui qui avait servi de prison à François l**, dans la capitale de l'Espagne , et le joli petit château de Bagatelle ^ (Construit pour servir de lieu de délassement au' comte d'Artois, attiraient successivement les pas des amateurs qui trouvaient , en visitant Madrid, Foccasion de satisfaire leur appétit sous les berceaux d'un restaurateur , et leurs regards , par le luxe des appartemens de Bagatelle. Malheureusement, ce bois était aussi, de temps en temps, le théâtre de scènes plus tragiques qu'amoureu-
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«es et gaies. Plus d'une fois , deux amans dont l'union éprouvait des obstacles de la part de leurs parens^ mirent fin à leur martyre ^ en tepminant ensemble leur existence. Dies militaires, et des hommes d'opinions politiques opposées, y allaient, au commencement de la révolution , décider leur querelle avec l'épéë ou le pistolet. Pendant l'assemblée constitutuahte, un Lameth et le marquis de Castriez attirèrent l'attention publique paï* lé combat singulier qu'ils s'y livrèrent.
Le bois de Boulogne n'a pas éprouvé moins de révolutions que le reste de la Ftîatice. Il était resté intact jusqu'à l'époque où l'hypo-cri te et féroce Roberspierre fit décréter par la convention une fête en l'îibnneur de FEtre Suprême. La veille de cette solennité , une foule immense de peuple se porte vêr8 le vaste parc: en un clin-d'œil , elle a dépouillé les arbres dé leur feuillage. Les plus jeunes plants tombent sous les coups de l'impitoyable coignée, et les vieux'se sont vu arracher leuri plus magnifiques rameaux, Chai^gés de ces ve** tes dépouilles^ les Vandales révolutîonnail*e8 > de tout sexe et de tout âge, noh- moins enne^ mis des beautés de là nature que tie celles des
arts, s'avancent y comme une forêt ambulante , par la grande avenue des Champs-Elysées, pour en orner le triomphe du tyran de la France,
.. A peine une vigoureuse végétation avait-elle réparé ces tristes ravages , que le bois de Boulogne perdit, une seconde fois, un nombre immense de ses enfans, à peine âgés de quinze ans , qui furent transportés dans Isu capitale pour lui' servir de défense contre Tin vasion étrangère. Alors disparurent la plupart de ces charmantes allées, sous lesquelles roulaient chaque jour, depuis deux heures jusqu'à six, dans la belle saison et pendant les chaleurs de Tété , les chars de l'opulence.
Ce n'était poiat assez de cette nouvelle désolation : en i8i5', l'armée anglaise envahit tout l'espace compris entre le château de la Muette et le village de Boulogne; et, pour y dresser ses tentes, elle abattit, pour s'en ser« vir ou pour les vendre , tous les arbres , et jusqu'aux moindres arbrisseaux qui lagénaient, de sorte que ceux qui se rendaient du village â la Muette, ou de la Muette au village, n'avaient aucun moyen de se garantir des rayons du soleil cm de la poussière, que les venl$
venaient à soulever. Après le départ de ces Etrangers/ qui avaient usé amplement du dro^t de ravager tous les environs de leur camp , le ministère de la maison du roi ordonna de nouvelles plantations dans tous les endroits qui avaient souffert <le leur séjour. Dès lors , le bois de Boulogne a reçu, d'année -en année ^ les agrêmens d'une nouvelle végétation; et, aujourd'hui, il est, chaque jour, pour les riches habitans de la capitale , et pour les Étrangers , le théâtre de charmantes excursions à cheval ou en voiture, s'il n'est plus que celui des promenades d'un petit nombre de promeneurs à pied. En face du château de la Muette, et. entre deux avenues, dont l'une
coiuhiit à Boulogne et l'autre à Longchamp,
est situé le Ranelagh. Entre les arbres s'élève un théâtre forain où , le soir de certains beaux jours de la semaine, se rassemblent, pour se liyrer au plaisir de la danse, de jeunes élégans des deux sexes , Parisiens ou Étrangers.
PARC BE VIJïCEIfNES.
Ce parc, autrefois si fréquenté , et dans les avenues duquel le duc d'Orléans, père du duc
actuel y 8e donnait , de temps en temps , le plaisir de la courte de chevaux y est aujourd'hui presque entièrement délaissé *des habitans de rintérieur de la capitale y et même de ceux du faubourg Saint*Antoine. Pour y arriver , on traversait une belle avenue qui commençait au village- de Saint -Mandé; les arbres en ont été détruits et n'ont pas été remplacés. A la porte du parc, de ce côté y on trouve un restaurant que les parties fines des officiers du corps d'artillerie, en garnison au château, ont entretenu jusqu'à présent. Les seuls jours de . l'année y où ce bois offre un spectacle divertissant dans quelgues-unes de ses avenues les plus voisines du château , sont , depuis la restauration du culte catholique , le jour dé V^^ somption de la P^iergey qui en e^t la fête patronale^ et les suivans , pendant lesquels des prix sont disputés, au fusil, par un grand nombre d'habiles tireurs.
L'histoire de Vincennes et de son château présente quelques faits intéressans. C'était au pied d'un arbre de son parre que saint Louis se plaisait à rendre lui-même la justice à ses sujets; c'est dans le donjon du château que le grand Coudé fut enfermé sous la minorité de
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Louis XIV; que Mirabeau écrivit ses fameuses lettres à Soptiie (madame «k Monnier); c'était ià que Bonaparte séquestrait les personnages importais dont sa pôlitii^ue réclamait la Captivité; ce fut dans les fossés du château que le jeune duc d'Énghien reçut le coup de la mort, et fût enterré dans une allée du parc. Le^fils de Ninon de l'Enclos, lui fit dans le bois l'aveu de «on amour, et en reçut la fatale déclaration qu'elle ^tait sa mère. L'abbé Prévost fut frappé tfapipoplexie dans l'avenue qui conduit au village : daiïs celle de Saiât-Mandé , J.-J» Rousseau reçu^ de Diderot le conseil» d'écrire contre leis sciences, au sujet de la fameuse question proposée par l'académie de Dijon* En ï8i4/ le brave Dumesnil, gouvernejir du château^ refusa de le rendre aux alliés, et un certain nombre d'élèves de l'école Polytechnique servirent , avec la plus rate intrépidité > les batteries qui défendaient les approches de la capitale. En ^ 1824 9 un scélérat^ nommé Fapavoine> commit dans le parc un exécrable forfait sur la personne de deux jeunes garçons , l'un âgé de six ans , et l'autre de cinq.
LES PRÉS 8AmT-GERYAI8^ SCEAUX ET MOI^TMORBNCT*
Les fameux Prés-Saint-Geryais^ dont le gazon était foulé,, les dimanches et jours de fêtes, il y a quarante ans, par une nombreuse population, qui ne se laissait point décourager par leur éloignement de Paris, ne se trouvent ici que pour mémoire. Les nombreuses construc* tions qui s'y sont élevées, les clôtures qui, en les divisant, en ont fermé les issues, ont contraint les amateurs des pUisirs champêtres de les abandonner, pour chercher ailleurs d'autres rendez-vous de promenade.
C'est dans les bois , situés entre B^Ueville et Romainville, qu'ils^ ont trouvé le dédommagement des jouissances (|ue leur refusaient les anciens Prés-Saint-Gervais. Tous les plaisirs de la ville, pour ainsi dire, se sont réunis à ceux de la campagne pour y attirer la jeunesse parisienne. Spectacles forains, restaurans , . jeux de toute espèce s'y sont établis sous le feuillage des arbres qui bordent la route, et même à quelque distance dans le bois. Le son des in»trumens de nombreux orchestres, placés de dislance en distance, invite les jeunes garçons
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et les jeunes filles à former, sur la pelouse, des cpntredanses qui offrent Timage d'un mouvement perpétuel, en opposition avec la tranquille attitude des spectateurs. Aux divertissemens de Romain ville a été ajcfutéé la cavalcade aux ânes , spectacle amusant ei grotesque, établi par la mode au bois de Boulogne et à Montmorency. Ce n'est pas sans rire aux éclats qu^on voit une multitude de jeunes gens s'efforcer de faire avancer à coups de genoux ces ^imaux récalcitrans, et se servi? de leurs pieds qui touchent là terre, comme le batelier se sert de ses avirons pour diriger sans disse sa nacelle contre le courant de l'eau. De deux ânes, l'un porte l'amant et l'autre sa maîtresse. C'est à qui arrivera le premier à un but déterminé. Ils se mettent en devoir de partir. Les deux montures sont mises en mouvement ; elles résistent; on les agite plus fortement ; on les frappe des mains , des jambes et des pieds; elles restent dans une désespérante immobilité ; enfin, au moment où le jeune homme et la jeune fille pensent avoir triomphé de leur obstination , ils sont renversés sur la pelouse par un brusque mouvement de leurs perfides coursiers ; en présence d'une foule de spec-
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tateurs , qui accompagnent leur chute d*un rire inextinguible. • , .
De Romainville passons à Sceaux^ joli bourg situé à un myriamètr^ au sud de Paris. S'il est célèbre^ depuis Ibug-temps^ par le marche au bétail qui s'y tient un jour de chaque semaine^ il ne l'est pas 'moins ^ depuis plusieurs années, par les danses champêtres auxquelles se ren-< dent les jeunes gens et les dames des environs ^ e4 même de la capitale. Là, citadins et villageois se mêlent «en cadence , et le jeune paysan donne la main à la femme d'un comia ou d'un banquier. Le luxe de la ville et l'é^ légante simplicité du village y forment un contraste dont l'effet piquant ne peut être deviné par ceux qui n'en ont jamais été témoins. La beauté n'y est pas toujours le partage des petites maîtresses de la capitale, ni la légèreté celui des jeunes élégans qui les ont accompagnées. C'est à Sceaux que les modes nouvelles vont quelquefois se montrer, ainsi qli'au Ranelagh du bois de Boulogne et au bourg de Montmorency.
Le parc de Sceaux, lorsque le bon duc de Fenthièvre y faisait sa résidence , était , à certains jours de l'année, visité par un grand nom-
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bre de Parisiens et par les Étrangers, On ne pouvait rien voir de plus beau ni de plus* pittoresque que ses a\;enues solitaires; rien de plus imposant que la n^agnifique terrasse du château , d'où l'œil se promenait avec une sorte de ravissement sur les quinze cents arpens qui formaient l'étendue de la forêt. Là^le jour de la Saint-Jean ^ fête du village, un tiom% bre considérable de personnes de la meilleure société de la capitale et des classes inférieur ji|l^ W? ^'y rendaient en voiture pour jouir du spectacle des eaux que le prince y faisait jouer^ On parlait alqrs de la fête de Sceaux , comniie aujourd'hui y de cçUe de Saint-Cloud. Quand le jour de la Saint-^Jean était beau, ^n peut dire, sans exagération , que l'afflueuce y était de plus de soixante mille individus. Les danr ses, les jeux et les amusemens forains avaient *lieu dans le village j» dont cette belle journée mettait à leur aise, pour plusieurs mois | . la plupart des habitans«
Montmorency ne s'enorgueillit pas moins que Sceaux de ses fêtes rustiques. Presque tous les dimanches du printemps, de Tété et d'une partie ôa l'automne , lorsque le tepips le permet^ il s'y fwiuQ^ daw la „scwrée ,1 sur
un emplacement ombragé de beaux arbres , des danses où sont admis ^ comme à Sceaux, les habitans du lieu , de» deux sexes , ^vec les messieurs et les dames du voisinage et de Paris,
Les cavalcades aux ânes de Roma^nville et du bois de Boulogne se sont modelées sur celles de Montmorency. Dès qu'on entre dans ce bourg pour la première fois, on est tout étonné du grand nombre de ces animaux
qu'on voit ça et là, tout enharnachés, qui tendent leurs cavaliers. On se figure tout ce que cet amusement offre d'intérêt à ceux qui s'y livrent, ou qui n'en sont que spectateurs. Cette coutume qui s'est introduite, parmi les habitans aisés de la capitale, d'aller chercher leurs plaisirs à plusieurs lieues de ses murs, les jours où les spectacles ne leur offrent que des pièces qu'ils ont vu jouer cent fdis,* ne- peut entretenir qu'entre eux et les habitans des champs , un certain esprit d'égalité et de liberté qui tourne au profit de la civilisation. Autrefois, c'était un véritable phénomène, lorsqu'on voyait à la campagne une bourgeoise danser avec un paysan ; aujourd'hui , les marquises et les comtesses ne se croient point
humiliées d'exécuter une contredanse avec des fils de fermiers, et les jeunes marquis sont enchantés de jouir du même plaisir avec de jolies paysannes. Il est vrai que les professeurs de danse ne comptent pas, à lacampagne, moins d'élèves des deux sexes , qu'à' la ville.
RESTAURATEURS ET TRAITEURS
Le premier restaurateur de Paris fut un boulanger, qui, s'étant rendu célèbre par l'excellent bouillon d'un énorme pot-au-feu qu'il mettait dans son four, attira dans sa boutique autant d'amateurs de ce maître bouillon, gue d'acheteurs de ses pains de quatre livres. « Allons, disait-on, nous restaurer l'estomac avec le consommé de cet homme de génie. » Ce verbe restaurer^ et son participe présent restaurant , ne lardèrent pas à devenir à la mode avec cette signification. Quelques traiteurs s'en furent bientôt emparés , et peu à peu les places et l€S rues de la capitale se décorèrent d'ensei-* gnes f sur lesquellel^ on Usait le mot imposant de Restaurateur. Plusieurs maisonâ du Palais- Royal furent les premières qiii l'offrirent aux I. 25
regards des am<a leurs de ce jardin. Les boulevards ne lardèrent pas à suivre cet exemple. Beauvilliers, Robert , Bancelin, Méoti et quelques autres, habiles cuisiniers y avancèrent rapidement leur fortune souft ce nouveau titre j qui éclipsa presque totalement celui de TraiteuVy devenu ignoble à force d'être comiiiun.
Cependant les ornemens des salles des restaurateurs^ et le nouvel éclat de leurs cuisines^ ne se trouvèrent point d'abord en j[>roportion avec la modicité du prix des repas. En 1788 y on lisait encore / au-dessous d'une croisée du Palais-Royal : Table d^liôte à trois livres par tête. Trois livres , pour une table d'hôte du Palais-Royal! ce ne serait^ aujourd'hui, que le prix d'un frugal déjeûner à la fourchette.
Ce changement de nom y qui donnait une certaine dignité à ceux qui l'avaient pris, ne fut pas néanmoins généralement adc^té , même par des traiteurs en réputation. Ceuxci y loin de perdre leurs habitués y se firent de no\ivelles pratiques par le prix des mets, qui demeurait le même y lorsqu'il augmentait chez les restaurateurs. JNous nous rappelons que Ton dinait fort bien^ chez les Suisses du Lou-
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vre et des Tuileries , fortement attachés à Tancienne déuoiuînation; chez Trianoa, rue des Boucheries -Saint*- Germain , et*chez un atitre traiteur , rue du Passage-Kles-Petits-Pères, où l'on était servi en vaisselle d'argent, pour la somme modique de vingt-rquatra à trente sous«
La révolution ajouta beaucoup d'éclat aux restaurant déjà exîstans, et donna naissance à beaucoup'd'autres. Les députés^ dont le plus g^aiid Qonfibre logeaient dans les hôtels garnis > se rassemblaient^ pour prendre leurs repas, chez les restaurateurs du Falais^Royal et de la rue de Richelieu , ou chez les traiteurs^ de leur voisinage. Tout fiers de recevoir des manda-, tajres de la nation , ces derniers se hâtèrent de décorer leurs salles , le devant de leurs bou^ tiques, et de faii*e suivre leur nom, sur leur^ enseignes , du titre à la mode , sans rien chanrger à l'économie de leur cuisine. Dés lorstous ceux^quiy à l'exception de% Suisses du Louvre , voulurent conserver leur ancien ntom , furent forcés , par la modicité de leur fortune , à n'occuper que de modestes léger mens^^ ne virent entrer chez eux que de petits emptoyëa^ des étudifan^^ et ^'antres p^rsonne#
actuel y 8e donnait^ de temps en temps , le plaisir de la course de chevaux j est aujourd'hui presque entièrement délaissé *des habitans de Tin ter leur de la capitale y et même de ceux du faubourg Saint-Antoine. Pour y arriver , on traversait une belle avenue qui commençait au village de Saint -Mandé; les arbres en ont été détruits et n'ont pas été remplacés. A la porte du parc , de ce côté , on trouve un restaurant que les parties fines des officiers du corps d'artillerie^ en garnison au château, out entretenu jusqu'à présent. Les seuls jours de , l'année , où ce bois offre un spectacle divertissant dans quelgues-unes de ses avenues les plus voisines du château , sont y depuis la restauration du culte catholique , le jour de V^^ somption de la f^ierge, qui en e^t la fête patronale f et les suivans , pendant lesquels des prix sont disputés, au fusil, par un grand nombre d'habiles tireurs.
L'histoire de Vincennes et de son château présente quelques faits intéressans. C'était au pied d'un arbre de son parre que saint Louis se plaisait à rendre lui-même la justice à ses sujets; c'est dans le donjon du château que le grand Coudé fut enfermé sous la minorité de
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Louis XIV; que Mirabeau écrivit ses fameuses lettres à Sophie (madame de Monnier); c'était là que Bonaparte séquestrait les personnages importans dont sa politii^ue réclamait la Captivité; ce fut dans les fossés du château que le jeune duc d'Ënghien reçut le coup de la mort, et fût enterré dans une allée du parc. Le fils de Ninon de l'Enclos, lui fit dans le bois l'aveu de son amour 9 et en reçut la fatale déclaration qu'elle était sa mère. L'abbé Prévost fut frappé d'ap^ poplexie dans l'avenue qui conduit au village : daiïs celle de Saiât-Mandé y J.-J» Rousseau reçu^ de Diderot le conseil» d'écrire contre les sciences^ au sujet de la fameuse question proposée par l'académie de Dijon. En ï8i4/ le brave Dumesnil, gouvernejirdu château^ refusa de le rendre aux alliés, et un certain nombre d'élèves de l'école Polytechnique servirent, avec la plus rare intrépidité > les batteries qui défendaient les approches de la capita{e. En , 1824 9 un scélérat^ nommé Papavoine> commit dans le parc un exécrable forfait sur la personne de deux jeunes garçons , l'un âgé de six ans , et l'autre de cinq.
LES PRÉS 8AmT-GERYAI8^ SCEAUX ET MOI^TMORBNCTi
Les fameux Prés-Saint-GerTais^ dont le ga* zon était foulé,, les dimanches et jours de fêtes, il y a quarante ans, par une nombreuse population y qui ne se laissait point décourager par leur éloignement de Paris, ne se trouvent ici que pour mémoire. Les nombreuses construc* tions qui s'y sont élevées, les clôtures qui, en les divisant, en ont fermé les issues, ont contraint les amateurs des pUisirs champêtres de les abandonner, pour chercher ailleurs d'au|res rendez-vous de promenade.
C'est dans les bois , situés entre B^Ueville et Romainville, qu'ih ont trouvé le dédommagement des jouissances (|ue leur refusaient les anciens Prés-Saint-Gervais. Tous les plaisirs de la ville, pour ainsi dire, se sont réunis à ceux de la campagne pour y attirer la jeunesse parisienne. Spectacles forains, restaurans , . jeux de toute espèce s'y sont établis sous le feuillage des arbres qui bordent la route, et même à quelque distance dans le bois. Le son des in»trumens de nombreux orchestres, placés .de distance en distance, invite les jeunes garçons
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et les jeunes filles à former, sur la pelouse, des cpntredanses qui offrent Timage d'un mouvement perpétuel, en opposition avec la tranquille attitude des spectateurs. Aux divertissemens de Romainville a été ajcfutéé la cavalcade aux ânes , spectacle amusant et grotesque, établi par la mode au bois de Boulogne et à Montmorency. Ce n'est pas sans rire aux éclats qu'on voit une multitude de jeunes gens s'efforcer de faire avancer à coups de genoux ces ^imaux récalcitrans, et se servir de leurs pieds qui touchent là terre , comme le batelier se sert de ses avirons pour diriger sans disse sa nacelle contre le courant de l'eau. De deux ânes, l'un porte l'amant et l'autre sa maîtresse. C'est à qui arrivera le premier à un but déterminé. Ils se mettent en devoir de partir. Les deux montures sont mises en mouvement ; elles résistent; on les agite plus fortement ; on les frappe des mains, des jambes et des pieds; elles restent dans une désespérante immobilité; enfin, au moment où le jeune homme et la jeune fille pensent avoir triomphé de leur obstination, ils sont renversés sur la pelouse par un brusque mouvement de leurs perfides coursiers ; en présence d'une foule de spec-
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tateurs , qui accompagnent leur chute d*un rire inextinguible. ■ , .
De Romainville passonsàSceauX; joli bourg situé à un myriamètre au sud de Paris. S'il est célèbre, depuis Ibug-temps, par le marché au bétail qui s'y tient un jour de chaque semaine, il ne Test pas 'moins , depuis plusieurs années, par les danses champêtres auxquelles se rendent les jeunes gens et les dames des envi* rons, el même de la capitale. Là, citadins et villageois se mêlent «en cadence , et le jeune paysan donne la main à la femme d'un comte ou d'un banquier. Le luxe de la ville et l'élégante simplicité du village y forment un contraste dont l'effet piquant ne peut être deviné par ceux qui n'en ont jamais été témoins. La beauté n'y est pas toujours le partage des petites maîtresses de la capitale, ni la légèreté celui des jeunes élégans qui les ont accompagnées. C'est à Sceaux que les modes nouvelles vont quelquefois se montrer, ainsi qu'au Ranelagh du bois de Boulogne et au bourg de Montmorency.
Le parc de Sceaux , lorsque le bon duc de Penthièvre y faisait sa résidence , était , à certains jours de l'année, visité par un grand nom*
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bre de Parisiens et par les Étrangers, On ne pouvait rien voir de plus beau ni de plus* pittoresque que ses avenues solitaires; rien de plus imposant que la n^agnifique terrasse du château , d'où l'œil se promenait avec une sorte de ravissement sur les quinze cents arpens qui formaient Tétendue de la forêt. Là^le jour de laSaint*Jean^ fête du village^ un nom<^ bre considérable de personnes de la meilleure société de la capitale et des classes inférieur ji|lb mf^^ s'y rendaient en voiture pour jouir du spectacle des eaux que le prince y faisait jouer* On parlait alqrs de la fête de Sceaux , comme aujourd'hui^ de celle de Saint-Cloud. Quand le jour de la Saint^Jean était beau, cjn peut dire, sans exagération , que l'affluence y était de plus de soixante mille individus. Les dan^ ses, les jeux et les amusemens forains avaient *lieu dans le village j^ dont cette belle journée mettait à leur aise, pour plusieurs mois , . la plupart des habitans.
Montmorency ne s'enorgueillit pas moins que Sceaux de ses fêtes rustiques. Presque tous les dimanches du printemps, de Tété et d'une partie de Tautomne , lorsque le tepips le permet, il s'y fwmç^ da»s la soirée ,i sur
un emplacement ombragé de beaux arbres^ des danses où sont admis , comme à Sceaux , les habitans du lieu , de» deux sexes y^vec les messieurs et les dames du voisinage et de Paris.
Les cavalcades aux ânes de Romajinville et da
bois de Boulogne se sont modelées sur celles de Montmorency. Dès qu'on entre dans ce bourg pour la première fois , on est tout V étonné du grand nombre de ces animaux qu'on voit ça et là^ tout enharnachés^ 4^^% tendent leurs cavaliers. On se figure tout ce que cet amusement offre* d'intérêt à ceux qui s'y livrent , ou qui n'en sont que spectateurs. Cette coutume qui s'est introduite ^ parmi les habitans aisés de la capitale^ d'aller chercher leurs plaisirs à plusieurs lieues de ses murs^ les jours où les ^ectacles ne leur offrent que des pièces qu'ils ont vu jouer cent fois," ne- peut entretenir qu'entre eux et les habitans des champs^ un certain esprit d'égalité et de liberté q]x\ tourne au profit de la civilisation. Autrefois^ c'était un véritable phénomène, lorsqu'on voyait à la campagne une bourgeoise danser avec un paysan ; aujourd'hui , les marquises et les comtesses ne se croient point
humiliées d'exécuter une contredanse avec des fils de fermiers, et les jeunes marquis sont enchantés de jouir du même plaisir avec de jolies paysannes. Il est vrai que les professeurs de danse ne comptent pas, à la- campagne, moins d'élèves des deux sexes, qu'à* la ville.
RESTAURATEURS ET TRAITEURS
Le premier restaurateur de Paris fut un boulanger, qui, s'étant rendu célèbre par l'excellent bouillon d'un énorme pot-au-feu qu'il mettait dans son four, attira dans sa boutique autant d'amateurs de ce maître bouillon, que d'acheteurs de ses pains de quatre livres. « Allons, disait-on, nous restaurer l'estomac avec le. consommé de cet homme de génie. » Ce verbe restaurer^ et son participe présent restaurant^ ne lardèrent pas à devenir à la mode avec cette signification. Quelques traiteurs s'en furent bientôt emparés , et peu à peu les places et ks rues de la capitale se décorèrent d'enseignes , sur lesquellel^ on lisait le mot imposant de Restaurateur, Plusieurs maisonâ du Palais- Royal furent les premières qui l'offrirent aux
regards des amn leurs de ce jardin. Les boulevards ne tardèrent pas à suivre cet exemple. Beau villiers , Robert^ Bancelin^ Méot, et quelques autres, habiles cuisiniers , avancèrent rapidement leur fortune sous ce nouveau titre , qui éclipsa presque totalement celui de Traiteur, devenu ignoble à force d'être comiiiun.
Cependant les ornemens des salles des restaurateurs^ et le nouvel éclat de leurs cuisines^ ne se trouvèrent point d'abord en j^roportion avec la modicité du prix des repas. £d 1 788 y on lisait encore / au-dessous d'une croisée du Palais-Royal : Table d^/iâte à trois livres par tête. Trois livres y pour une table d'hôte du Palais-Royal! ce ne serait^ aujourd'hui, que le prix d'un frugal déjeuner à la iburchelte.
Ce changement de nom, qui donnait une certaine dignité à ceux qui l'avaient pris, ne fut pas néanmoins généralement adopté , même par des traiteurs en réputation. Ceuxci , loin de perdre leurs habitués, se firent de nolivelles pratiques par le prix des mets, qui demeurait le même, lorsqu'il augmentait ehei les restaurateurs. Nous nous rappelons que 1 ou dinait fort bien, chez les Suisses du Lou-
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vre et <fe8 Tuileries , fortement attachés à l'ancienne dënomination ; cheLTrianon, rue des Boucheries -Saint*- Germain , et^chez un autre traiteur , rue du Passage-Kles^Petits-Pcres, où Ton était servi en vaisselle d'argent, pour la somme modique de vingt-Kjuatre à trente sous«
La révolutîoB ajouta beaucoup d'éclat aux
restaurant déjà exis tans, et donna naissance
à beaucoup d'autres. Les députés, dont le plus
g4*and Qombre logeaient dans les hôtels garnis >
se rassemblaient, pour prendre leurs repas,
chez les restaurateurs du Palais^Royàl et de la
rue de Richelieu , on chez les traiteurs de leuir
voisinage. Tout fiers de recevoir des manda-^
taires de la nation , ces derniers se hâtèrent
de décorer leurs salles , le devant de leurs hou*-
tiques, et de faire suivre leur nom, sur leui^
enseignes, du titre à la mode, sans rien clianr
ger à l'économie de leur cuisine. Dès lors*
tous ceux 9 qui, à l'exception de$ Suisses xlu
Louvre , voulurent conserver leur ancien
mom , furent forcés , par la modicité de leur
fortune, à n'o<touper que de modestes loge-r
mens^^ ne virent entrer chez eux que de petits
employés^ des étu^kn^; et ^'antres p^rson^neé
habituées au morceau de bœuf , à une entrée commune ^ et au carafon de vin.
Il serait trop long de faire le dénombrement des restaurateurs qui , depuis plus de trentecinq ans y se sont établis dans la capitale. Une douzaine , sur plus de trois mille ^ se sont fait un nom fameux, soit par la somptuosité de leur restaurant, soit par la supériorité de leurs talens culinaires. Nommer les Beauvilliers y les Véry y les Naudet y les Legacque , lei^ Baleine, les Robert, les Grignon, les frères Provençaux, les Bancelin, les Dubertret, les Doyen, les Martin , et quelques autres , c'est nommer presque tous les chefs de la cuisine restaurante de la capitale, morts ou vivans : c'est nommer les cordons bleus \t toutes les cuisines de l'Europe, par conséquent de l'univers. Aussi, quels progrès cette même cuisine n'a-t-elle pas faits sous ces grands maîtres de la gastronomie! combien de nouveaux procé<[és inconnus à nos pères I quelle savante nomenclature de sauces , de ragoûts , dépotages, d'entrées, d'entremets ^ de rôtis! quelle troupe brillante de jeunes garçons qui s'empressent, sous les lambris du Palais-Royak et des boulevards ^d'exécuter les ordres, et de
«e rendre attentifs aux moindres signes des gourmands ! que de gros livres , où sont révélés les plus beaux et les plus important secrets de la gastronomie. Lisez le Cuisinier des cuisiniers j et dites s'il est possible de trouver un ouvrage scientifique plus propre à nous faire admirer l'étonnante perfectibilité des cbefs de la cuisine francaisie.
Il y a, aujourd'hui, des restaurateurs pour toutes les classes de la société : pour les princes, ducs , marquis, comtes , barons^ généraux, députés, gens de lettres, juges, avocats, banquiers, agioteurs, joueurs, employés, marchands, étudians, et même pour les petits rentiers , depuis la pièce d'or de quarante francs pour un dîner , jusqu'à la somme modeste d'un franc cinquante centimes. L'aristocratie et sa morgue sont descendues jusque dans les caves où se préparent les mets des principaux restaurans. Ne craignez pas que le chef de la cuisine de Véry fraternise avec celui d'une cuisine de la rue Froidmanteau.
On peut , sans exagérer , évaluer à plus-i^e trois mille lie nombre des restaurateurs et traiteurs dje la ville de Paris , et à environ
soixante mille celui des personnes qu'ils re* çoivent journellement dans leurs salles à manger. S'il faut compter les gargolîers et les marchands de vin traiteurs , nous trouverons cent mille individus^ au môins^ qui dinent habituellement hors de chez eux. Faut-il s'étonner que tout ce qui arrive, chaque joar, à la halle, en poissons, en gibier, en viandes , en lëgumes, en denrées de toute espèce, quelque élevé qu'en soit le prix, en ail disparu avant dix heures du matin.
Que faut'il conclure du nombre des restaurons et de ceux qui les fréquentefit, si ce n'e^t que la table est aujourd'hui, plus que jamais, le centre de réunion de la plupart des gens d'affaires, et de c6ux que l'ennui devore quand ils prennent leurs repas seuls en au milieu de leur famille. N'est-ce pas à un dijeûner chez. les. restaurateurs que les habitués de la Bourse raisonnent entre eux sur le cours de la veille des effets publics , et sur le cours probable jqu'ils auront dans la journée ! N'est-ce pas là que le plaideur propose ses raiscms à son avocat, et qu'il en reçoit desconseils? que le débiteur tâche de fléchir son créancier ? que' l'homme qui a besoin d'ârjjeat
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faiU ses offres à un capitaliste ^ et profite d'un instant de gai té pour s'en faire donner ou promettre la somme 4ont il abefeoin? qu'un marchand arrête ses comptes aveô uh autre , et conclut un nouveau marché? Dans ce cabinet^ deux pères de famille , après s'être consultés entre une bouteille de vin de Beaune et utië bouteille de Champagne sec, arrêtent le mariage de leur fils et de leur fille. Dans un ca* binet voisin , les deux jeunes amans ^ presque assurés de leur union prochaine , s'expriment leur tendresse mutuelle par des soupirs que leurs deux pères n'entendent pas. A ces mêmes déjeuners, desjournalistesM/^r«, constitutionnels, oiinistériels , fabriquent les lettres particulières qui se trouveront datées le lendemain , dans leurs feuilles, de Londres, de Madrid, de Vienne , de Berlin , de Pétersbourg , des lies Ioniennes , voire même de Cônêtantino-^ pie , de Philadelphie et de Mexico.
L'Académie Française ne tient pas toujours ses séances à l'Institut. Un bon nombre de ses membres ne dédaignent point les déjeuners de Grignon ou de Véry. Heureux le carnlidat qui trouve daiis sa bourse le moyen de les régaler chez ces grands restaurateurs! Comment
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un si aimable et si généreux Amphitrîon nVurait-il pas les talens requis pour s'asseoir parmi les quarante , puisqu'S en est une douzaine qui le jugent alors le seul de tous ses rivaux, qui soit digne du fauteuil ?
Qui peut dire le nombre des pièce» dé théâtre qui ont pris et prennent, tous les jours, naissance aux déjeuners à la fourchette ? Pensez-vous que ces jolis calembours , ces fines ariettes et ces bons mots qui divertissent les spectateurs^ soient sortis d'estomacs à jeun, et de cerveaux creux? Non, non: c'est au • fond des bouteilles du Chablis ou du Champagne mousseux que tout cela se trouve , et, c'est en les vidant qu'on le fait jaillir.
Honneur donc aux restaurateurs et à leurs déjeuners ! Ah ! s'il était possible d'en faire l'histoire, que de traits amusans et satiriques elle offrirait aux lecteurs ! Que de grands évé-^ nemens nous verrions naître de ces petites causes! Qui osera dire que dans tel déjeuner n'a pas été élaborée la conversion des 5 en 5, et que dans tel autre déjeuner on ne cherchera, ou l'on ne trouvera pas le moyen d'amener à résipiscence ceux qui ont refusé de se çonver^ tir! Restaurateurs, vous ne savez pas tout CQ
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que vous valez. Apprenez à connaître toute votre importance dans la société. Avec vos déjeuners, vous êtes les régulateurs de l'opinion, des finances, des intérêts des familles, des votes de l'Institut, et quelquefois peut-être de ceux de la chambre élective. Vous assurez les triomphes des auteurs, et augmentez, par votre influence sur l'art dramatique, les plaisirs de la scène. Dans notre belle France, tout roule sur vqi tables et autour de vos bouteilles.
CAFÉS, ESTAMINETS
Avant la révolution les cafés étaient infiniment moins nombreux qu'ils ne le sont aujourd'hui. Les plus connus et les plus fréquentés étaient ceux de Foy, de Valois, et de Corazza au Palais Royal j de la' Régence, sur la place de ce nom; le café Militaire, dans la rue Saint- Honoré; celui de Manouri, au coin de la place de l'École; de Procôpe, rue des Fossés -Saint- Germain-des-Prés; celui de Cuisinier, à la place du pont Saint- Michel; celui de Conti, sut* le quai de ce nom, et le grand café.turcsûr le boulevard du Temple. On sait que J.-J. Rousseau fréquentait celui^de la Régence, où il se plaisait à voir jouçr et joilait même de temps en ternp^
aux échecs; et que celui de Procope, qui a pris ensuite le nom de Zoppi , était le rendez-vou» de Piron, de Vabbé Desfontaines, de plusieurs gens de lettres de ce temps-là , et que Voltaire lui-même, avant de se retirera Ferney, ne dédaignait pad d'y paraître de temps en temps, au milieu d'une foule d'admirateurs, à sa sortie du Théâtre Français..
A l'époque dont nous parlons , le petit nombre d'étrangers et de gens de province qpi visitaient la capitale, l'habitude où étaient un grand nombre do. bourgeois de prendre chez eux leur café, la disette de journaux, la coutume qui n'existait point encore généralement de prendre le petit verre de liqueur; le peu d'intérêt qu'on prenait aux affaires publiques, l'absence de l'industrie , la rareté des relations commerciales! étaient autant de causes qui s'opposaient à l'augmentation du nombre des cafés. Mais , lorsque la révolution eut fait naître des intérêts politiques pour toutes les professions, et appelé les citoyens à délibérer sur ces nlêmes intérêts; lorsque la création de la garde nationale les eut réunis sous les mêmes drapeaux ; que la liberté de la presse eut augmenté le nombre des fouilles publiques; que.
pour s'cntreteiiîr sur les affaires de l'état, ou »'eut plus à redouter la présence des espions de la police; que ce (ut devenu pour tous un besoin de se rriettre au courant des événemens', etque l'esprit militaire eut accoutumé les bourgeois à quitter le corps-de-garde le matin pour aller boire la goutte j ou prendre la demi^tasse, les cafés déjà établis ne suffisant plus aux nouveaux besoins , il fallut bien qu'il s'en établit un plus grand nombre. Aussi dans presque toutes les Vues, sur les quais et les places publiques de la capitale, il s'en ouvrit successivement qui bientôt, le matin et le soir, se remplirent de citoyens de tous lés états ^ et devinrent comme autant de cabinets, de lecture, par le grand nombre de joùrnafux qu'il leur fallut offrir à la curiosité publique.
Tous ces cafés s'embellirent, plus ou moins, de glaces et d'autres otnemens à la mode» Geùx qui se trouvèrent situés dans les promenades et jardins publics, l'ivalisérent entre eux de luxe et de toutes sortes d'agrémens, pour attirer les amateurs ; et les anciens , renonçant à leur antique stm^pliei té, âe virent obligés de suivre de loin l'exemple de leurs rivaux. Oh aitràit 4iit> {cn voyant leurs magnifiques décorations.
que ces cafés n'étaient ouverts que pour les personnes des classes les plus aisées de la société; cependant les ouvriers en habit de travail, les porte-faix^ les commissionnaires du -coin de la rue, y étaient admis, comme ils le sont encore aujourd'hui, ainsi que les gens de Jivrée, dans les petits cafés. Le maitre ou la maîtresse du café Valois n'eussent pas psé leur refuser l'entrée , ni même leur faire attendre la bouteille de bière et le petit verre d'eau-devie, sans s'exposer à une attaque du peuple souverain.
Depuis la restauration le nombre des cstfës n'a fait qu'augmenter, et les anciens n'ont fait qu'ajouter à la magnificence de leurs décorations. A peine une nouvelle rue est-çlle ouverte au public, que les passans s'arrêtent pour admirer la distribution et l'ameublement d'une ou plusieurs nouvelles boutiques de ce genre. Le Palais-Royal n'a plus rien à désirer sous ce rapport. Au lieu de trois cafés que nous avons nommés, au commencement de cet article, il en compte actuellement environ une douzaine, tous parfaitement décorés et fréquentés. Celui des mille Colonnes , au premier étage , du côté de la rue Montpensier, excite radmiratton
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par le nombre et le volume de ses glaces ^ dans lesquelles il se multiplie à Tinfini. Celui de la salle Montansier se fait remarquer par son étendue ^ le nombre prodigieux de ses glaces et de ses lumières. Celui du Caveau, auquel appartient une charmante rotonde, située à l'entrée du jardin, et qu'entourent plusieurs arbrisseaux à fleurs, l'emporte sur ses voisins par le voisinage du brillant restaurant de Véry, qui lui revoie ses opulentes pratiques. Les amateurs de musique instrumentale vpnt quelquefois, pour leur demi-tasse de huit >sous, jouir du talent des aveugles, au café qui porte le nom de ces infortunés.
Dans le même pals^is deux autres cafés se distinguent par les opinions opposées de leurs habitués: ce sont ceux de Valois et de Lamblin. Dans le premier sç rassemblept d'anciens nobles et d'autres amis des vieilles routines, presque tous partisans de l'extrême droite de la Chambre des députés, qui veulent être plu« royalistas que le roi, et qui, en prenait leur tasse de café ou leur verre d'eau sucrée, raisonnent à tort et à travers sur les affaires de la France et de l'Europe. Le café Lamblin es( un lieu de réunion pour les amis de la Charte
un emplacement ombragé de beaux arbres , des danses où sont admis , comme à Sceaux, les habitans du lieu , de» deux sexes , ^Tec les messieurs et les dames du voisinage et de Paris.
Les cavalcades aux ânes de Roma^nville et du bois de Boulogne se sont modelées sur celles de Montmorency. Dès qu'on entre dans ce bourg pour la première fois , on est tout ff étonné du grand nombre de ces animaux qu'on voit ça et là , tout enharnachés , qui % tendent leurs cavaliers. On se figure tout ce que cet amusement offre* d'intérêt à ceux qui s'y livrent, ou qui n'en sont que spectateurs. Cette coutume qui s'est introduite, parmi les habitans aisés de la capitale, d'aller chercher leurs plaisirs à plusieurs lieues de ses murs, les jours où les ^ectacles ne leur offrent que des pièces qu'ils ont vu jouer cent fdis,* ne- peut entretenir qu'entre eux et les habitans des champs , un certain esprit d'égalité et de liberté qui tourne au profit de la civilisation. Autrefois, c'était un véritable phénomène, lorsqu'on voyait à la campagne une bourgeoise danser avec un paysan ; aujourd'hui , les mar* quises et les comtesses ne se croient point
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humiliées d'exécuter une contredanse avec des fils de fermiers, et les jeunes marquis sont enchantés de jouir du même plaisir avec de jolies paysannes. Il est vrai que les professeurs de danse ne comptent pas, à la- campagne, moins d'élèves des deux sexes, qu'à' la ville.
RfeSTA.tJRATBURS ET TRAITEURS.
Le premier restaurateur de Paris fut un boulanger, qui, s'étant rendu célèbre par l'excellent bouillon d'un énorme pot-au-feu qu'il mettait dans son four, attira dans sa boutique autant d'amateurs de ce maître bouillon, oue d'acheteurs de ses pains de quatre livres. « Allons, disait-on, nous restaurer l'eatomac avec le consommé de cet homme de génie. » Ce verbe restaurer f et son participe présent restaurant^ ne lardèrent pas à devenir à la mode avec cette signification. Quelques traiteurs s'en furent bientôt emparés , et peu à peu les places et l-es rues de la capitale se décorèrent d'enseignes , sur lesquelles on Usait le mot imposant de Restaurateur. Plusieurs maisonà du Palais- Royal furent les premières qui l'offrirent aux I. 23
regards des amateurs de ce jardin. Le& boulevards ne lardèrent pas à suivre cet exemple. Beauvilliers ^ Robert^ Bancelin^ Méot| et quelques autres, habiles cuisiniers, avan-* cèrent rapidement leur fortune sous ce nouveau titre ^ qui éclipsa presque totalement celui de Traiteur, devenu ignoble à force d'être comihun.
Cependant les ornemens des salles des restaurateurs^ et le nouvel éclat de leurs cuisines, ne se trouvèrent point d'abord en proportion avec la modicité du prix des repas. En 1788 f on lisait encore /au-dessous d'une croisée du Palais-Royal : Table dévoie à trois Libres par tête. Trois livres ^ pour une table d'hôte du Palais-Royal! ce ne serait , aujourd'hui» que le prix d'un frugal déjeûner à la fourchette.
Ce changement de nom , qui donnait une certaine dignité à ceux qui l'avaient pris, ne fut pas néanmoins généralement adc^lé , même par des traiteurs en réputation. Ceuxci f loin de perdre leurs habitués , se firent de nouvelles pratiques par le prix des mets, qui demeurait le même^ lorsqu'il augmentait ches les restaurateurs. Nous nous rappelons que 1 ou dînait fort bien^ chez les Suisses du Loii-
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vre et des Tvîleries , fortement attachés à Fancienne dëaoïuination; chez Trianon, rue des Boucheries -Saint- Germain , et*chez un autre traiteur , rue du Passage-^le^^Petits-Pères, où Ton était servi en vaisselle d'argent, pour la somme modique de vingt-rquatra à trente sous«
La révolution ajouta beaucoup d'éclat aux restaurant déjà escistana, et donna naissance à beaucoup d'autres. Les députés, dont le plus graiid ponibre logeaient dans les hôtels garnie ', se ra^emblaient, pour prendre leurs repas, chez les restaurateurs du Palais^Royàl et de la rue de Richelieu ^ ou chez les traiieurs^ de leur voisinage. Tout fiers de recevoir des manda-. tajres de la nation , ces derniers se hâtèrent de décorer leurs salles , le devant de leurs bour^ tiques, et de faire suivre leur nom, sur leurq enseignes , du titre à la mode , sans rien chanr ger à l'économie de leur cuisine. Dès lorstous ceux f qui, à l'exception det Suisses du Louvre , voulurent conserver leur ancieA nom , furent forcés , par la modicité de leur fortune , à n'occuper que de modestes logc-^ mens.^ ne virent entrer chez eux que de petits employés^ des étudiant, et ^'antres pie^rsonneé
habituées au morceau de bœuf ^ à une entrée commune ^ et au carafon de vin.
Il serait trop long de faire le dénombrement des restaurateurs qui ^ depuis plus de trentecinq ans , se sont établis dans la capitale. Une douzaine , sur plus de trois mille , se sont fait un nom fameux^ soit par la somptuosité de leur restaurant^ soit par la supériorité de leurs talens culinaires. Nommer les BeauviU liers, les Véry ^ les Naudet , les Legacque, les Baleine^ les Robert ^ les Grignon^ les frères Provençaux^ les Bancelin^ les Dubertret, les Doyen ^ les Martin , et quelques aU'très y c'est nommer presque tous les chels de la cuisine restaurante de la capitale^ morts ou vivans : c'est nommer les cordons bleus 4e toutes les cuisines de l'Europe^ par conséquent de l'univers. Aussi ^ quels progrès cette même cuisine n'a-t-elle pas faits sous ces grandi maîtres de la gastronomie! combien de nouveaux procédés inconnus à nos pères I quelle savante nomenclature de sauces , de ragoûts , de potages , d'entrées, d'entremets ^ de rôtis I quelle troupe brillante de jeunes garçons qui s'empressent y sous les lambris du Palais-Royal et des boulevards ^d'exécuter les ordres, ai de
:se rendre attentifs aux moindres signes des gourmands ! que de gros livres , où sont révélés les plus beaux et les plus importans. secrets de la gastronomie. Lisez le Cuisinier des cuisiniers j et dites s'il est possible de trouver un ouvrage scientifique plus propre à nous faire admirer l'étonnante perfectibilité des chefs de la cuisine française.
Il y a, aujourd'hui^ des restaurateurs pour toutes les classes de la société: pour les princes, ducs , marquis, comtes , barons, généraux, députés, gens de lettres, juges, avocats, banquiers, agioteurs, joueurs, employés, marchands, étudians, et même pour les petits rentiers, depuis la pièce d'or de quarante francs pour un dîner, jusqu'à la somme modeste d'un franc cinquante centimes. L'aris^ tocratie et sa morgue sont descendues jusque dans les caves où se préparent les mets des principaux restaurans. Ne x^raignez pas que le chef de la cuisine de Véry fraternise avec celui d'une cuisine de la rue Froidmanteau.
On peut , sans exagérer , évaluer à plus-i^e trois mille k nombre des restaurateurs et traiteurs dje la ville de Paris, er à environ
soixante mille celui de» personnes qu'ils reçoivent journellement dans leurs salles à manger. S'il faut compter les gargoti^rs et les marchands de vin traiteurs ^ nous trouverons cent mille individus^ au moins, qui dinent habituellement hors de chez eux. Faut-il s*é* tonner que tout ce qui arriva, chaque joar, à la halle, en poissons^ en gibier, en vîandes , en légumes, en denrées de toute espèce, quelque élevé qu'en soit le prix, en ait disparu avant dix heures du matin.
Que faut-il conclure du nombre des restaurons et de ceux qui les fréquentefit, si ce n'est que la table est aujourd'hui, plus que jamais, le centre de réunion de la plupart des gens d'affaires, et de c6ux que Tennui d(>vore quand ils prennent leurs repas seuls cm au milieu de leur famille. N'est-ce pas à un déjeûner chez les restaurateurs que les habi* tués de la Bourse raisonnent entre- eux sur le cours de la veille des effets publics , et sur le cours probable jqu'ils auront dans la journée ! N'est-ce pas là que le plaideur propose ses raisons à son avocat, et qu'il en reçoit des conseils? que le débiteur tâche de fléchir son créancier? que l'homme qui a besoin d'argent
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faiU ses offres à un capitaliste , et profite d'un instant de gaîté pour s'en faire donner ou promettre la sommeront il a belsoiu? qu'un marchand arrête ses comptes avec uh autre ^ et conclut un nouveau marché? Dans ce cabinet, deux pères de famille , après s'être consultés entre une bouteille de vin de Beaune et une bouteille de Champagne ôec , arrêtent le mariage de leur fils et de leur fille. Dans un cabinet voisin , les deux jeunes amans, presque assurés de leur union prochaine , s'expriment leur tendresse mutuelle par des soupirs que leurs deux pères n'entendent pas. A ces mêmes déjeuners, des journalistes a/^ra, constitutionnels, Diinistériels , fabriquent les lettres particulières qui se trouveront datées le lendemain , dans leurs feuilles, de Londres, de Madrid, de Vienne , de Berlin , de Pélersbourg , des îles Ioniennes , voire même de Constantino-*pie , de Philadelphie et de Mexico.
L'Académie Française ne tient pas toujours ses séances à l'Institut. Un bon nombre de ses membres ne dédaignent point les déjeuners de Grignon ou de Véry. Heureux le candidat qui trouve dans sa bourse le moyen de lés régaler chez ces grands restaurateurs! Comment
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un si aimable et si généreux Amphitrîon nVu* rait-il pas les talens requis pour s'asseoir parmi les quarante ^ puisqu'il en est une douzaine qui le jugent alors le seul de tous ses rivaux, qui soit digne du fauteuil ?
Qui peut dire le nombre des pièces dé théâtre qui ont pris et prennent, tous les jours, naissance aux déjeuners à la fourchette ? Pensez-vous que ces jolis calembours , ces fines ariettes et ces bons mots qui divertissent les spectateurs, soient sortis d'estomacs à jeun, et de cerveaux creux? Non, non: c'est au , fond des bouteilles du Chablis ou du Champagne mousseux que tout cela se trouve , et, c'est en les vidant qu'on le fait jaillir.
Honneur donc aux restaurateurs et à leurs déjeuners! Âk ! s'il était possible d'en faire l'histoire, que de traits amusans et satiriques elle offrirait aux lecteurs ! Que de grands événemens nous verrions naître de ces petites causes! Qui osera dire que dans tel déjeûner n'a pas été élaborée la conversion des 5 en 5, et que dans tel autre déjeuner on ne cherchera, ou l'on ne trouvera pas le moyen d'amener à résipiscence ceux qui ont refusé de se couver* tir! Restaurateurs, vous ne savez pas tout CQ
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que vous valez. Apprenez à connaître toute votre importance dans la société. Avec vos déjeuners, vous êtes les régulateurs de l'opinion, des finances, des intérêts des familles, des votes de l'Institut, et quelquefois peut-être de ceux de la chambre élective. Vous assurez les triomphes des auteurs, et augmentez, par votre influence sur l'art dramatique, les plaisirs de la scène. Dans notre belle France, tout roule sur vc^ tables et autour de vos bouteilles.
CAFÉS, ESTAMINETS
Avant la révolution les cafés étaient infiniment moins nombreux qu'ils ne le sont aujourd'hui. Les plus connus et les plus fréquentés
étaient ceux de Foy, de Valois, et de Corazza au Palais Royal ; de la* Régence , sur la place de ce nom; le café Militaire, dans la rue Saint- Honoré; celui de Manouri, au coin de la place de l'École; de Procôpe, rue des Fossés-Saint- Germain-des-Près; celui de Cuisinier, à la place du pont Saint-Michel; celui jcte Conti, sui: le quai de ce nom, et le grand café .turc sûr le boulevard du Temple. On sait que J.-J. Rousseau fréquentait celui^de la Régence, où il se plaisait à voir jouQr et jodait même de temps en tempa
aux échecs ; et que celui de Procope , qui a pris ensuite le nom de Zoppi , était le rendez-vou» de Piron^ de l'abbé Desfontaines^ de plusieurs gens de lettres de ce temps-là ^ et que Voltaire lui-même, avant de se retirera Ferney, ne dédaignait pas d'y paraître de temps en temps, au milieu d'une foule d'admirateurs, assortie du Théâtre Français..
A l'époque dont nous parlons, le petit nombre d'étrangers et de gens de province qpi visitaient la capitale, l'habitude où étaient un grand nombre de bourgeois de prendre chez eux leur café, la disette de journaux, la coutume qui n'existait point encore généralement de prendre le petit verre de liqueur; le peu d'intérêt qu'on prenait aux affaires publiques, l'absence de l'industrie, la rareté des relations commerciales! étaient autant de causes qui s'opposaient à l'augmentation du nombre des cafés. Mais , lorsque la révolution eut fait naître des intérêts politiques pour toutes les professions, et appelé les citoyens à délibérer sur ces nlêmes intérêts; lorsque la création de la garde nationale les eut réunis sous les mêmes drapeaux ; que la liberté de la presse eut augmenté le nombre des feuilles publiques; que,
pour 8 entretenir sur les affaires de l'état, oa n'eut plus à redouter la présence des espions de ]a police; que ce (ut devenu pour tous un besoin de se mettre au courant des événemens', etque l'esprit militaire eutaccoutumé les baungeois à quitter le corps-de-garde le matin pour aller boire la goutte ^ ou prendre la demi^tasse^ les cafés déjà établis ne suffisant plus aux nouveaux besoins , il fallut bien qu'il s'en établit un plus grand nombre. Aussi dans presque toutes les Tues, sur les quais et les places publiques de la capitale, il s'en ouvrit successivement qui bientôt, le matin et le soir, se remplirent de citoyens de tous lés états , et devinrent comme autant de cabinets? de lecture, par le grand nombre de jotirnafux qu'il leur fallut offrir à la curiosité publique.
Tous ces cafés s'embellirent, plus ovi moins, de glaces et d'autres otnemens à la mode* Geiix qui se trouvèrent situés dans les promenades et jardins publics, rivalisèrent entre eux de luxe et de toutes sortes d'agrémens, pour attirer lesamaCeurs; et les anciens, renonçant à leur antique 9iffî:plid té. Se virent obligés desHivre de loin l'exemple de leurs rivaux. Oh aurait 4iit> {en voyant leurs magnifiques décorations.
que ces cafés n'étaient ouverts que pour les personnes des classes les plus aisées de la société; cependant les ouvriers en babit de travail, les porte-faix, les commissionnaires du -coin de la rue, y étaient admis, comme ils le sont encore aujourd'hui, ainsi que les gens de livrée, dans les petits cafés. Le maître ou la maîtresse du café Valois n'eussent pas osé leur refuser l'entrée , ni même leur faire attendre la bouteille de bière et le petit verre d'eau-devie, sans s'exposer à une attaque du peuple souverain.
Depuis la restauration le nombre des carfés n'a fait qu'augmenter, et les anciens n'ont fait qu'ajouter à la magnificence de leurs décorations. A peine une nouvelle rue est-elle ouverte au public, que les passans s'arrêtent pour admirer la distribution et l'ameublement d*une ou plusieurs nouvelles boutiques de ce genre. Le Palais-Royal n'a plus rien à désirer sous ce rapport. Au lieu de trois cafés que nous avons nommés, au commencement de cet article, il en compte actuellement environ une douzaine, tous parfaitement décorés et fréquentés. Celui des mille Colonnes , au premier étage, du côté de la rue Montpensier, excite l'admiration
par le nombre et le volume de ses glaces ^ dans lesquelles il se multiplie à Tinfini. Celui de la salle Montansier se fait remarquer par son étendue ^ le nombre prodigieux de ses glaces et de ses lumières. Celui du Caveau, auquel appartient une charmante rotonde, située à l'entrée du jardin, et qu'entourent plusieurs arbrisseaux à fleurs, l'emporte sur ses voisins par le voisinage du brillant restaurant de Véry, qui lui revoie ses opulentes pratiques. Les amateurs de musique instrumentale vont quelquefois, pour leur demi- tasse de huit >sous, jouir du talent des aveugles, au café qui porte le nom de ces infortunés.
Dans le même paldtis deux autres cafés se distinguent par les opinions opposées de leurs habitués: ce sont ceux de Valois et de Lamblin. Dans le premier se . rassemblept d'anciens nobles et d'autres amis des vieilles routines, presque tous partisans de l'extrême droite de la Chambre des députés, qui veulent être plu« royalistas que le roi, et qui, en prenait leur tasse de café ou leur verre d'eau sucrée, raisonnent à tort et à travers sur les affaires de la France et de l'Europe. Le café Lamblin es( un lieu de réunion pour les amis de la Charte
con8tituiionnene/ que les vieux incorrigibles du café Valois et ceux qui leur ressemblent appellent du nom de libéraux , en prétendant leur imprimer une sorte de flétrissure.
La plupart des maitres des cafés du Palais^ Royal y des boulevards^ et d autres quartiers de la capitale, se sont ingéré , depuis un cer^ tain nombre d'années , de tenir des déjeuners à la fourchette : ce qui est une véritable usurpation des droits des restaurateurs. £omme les mets qui composent ce repas sont exposés à travers les vitres aux regards du public, il est peu de gourmands qui, en les voyant, nesoient tentés d'en faire le profit de leur estomac: triste spectacle pour ceux qui ne peuvent dîner que pour un franc vingt centimes!
Les cafés ne se sont pas bornés à Tenceinle de la capitale ; on en trouve presque dai)8 tous les villages de la banlieue et dans les petites Tilles qui Fenvironnent. On dirait que, san« eux, la campagne n'a plus d'attraits , et que tout bosquet , pour offrir quelque agrément ftux promeneurs , en doit avoir un à sa proximité. Dans les cafés de villages On est étonné de voir les jours de fêtes , et même les autres jours de la semaine, de jeunes paysans jouer au billard.
avec non moins d'adresse et plus de passion encore que les plus habiles joueurs de la capitale. C'est ainsi qu'ils contractent l'habitude de l'oisiveté par l'attrait que leur otfre ce jeu ; qu!ils se di-goûtent insensiblement des travaux champêtres, et deviennent querelleurs , prodigues, et peut-être fripons.
Dans les grandes villes de province , telles que Lyon, Marseille, Bordeaux, Nantes, Rouen , etc. ^ les cafés, qui autrefois ne se dii^ tinguaient qu« par la propreté et. la simplicité de leur ameublement, n'ont presque plus nen à envier , en fait de luxe , à ceux de la capitdb^inr
Les estaminets sont une espèce de cafés qui ont pris ce nom étranger depuis la révolutiofii^ Le nombre n'en est pas devenu moinsconsidérch ble dans les départemens, proportiou gar<iiée,[ que dans la ville de Paris. C^est le rendez-^voua des militaires , des artisans ei des valets. On y joue au billard, on y fume, on y boit de la bièrej du vin, de l'eau-de-vie. C'est là aussi que 36 retirent souvent les filles publiques, les m^u-^ vais sujets , les tapageurs , les escrocs , les &^. lous, et que les suppôts de la police vool lea chercher ou les surprendre. Toutes les* haHeti en sont garnies, presque tous les logeurs du
centre et des faubourgs ont à leur rez-dechaussée un établissement de cette espèce.
CABARETS OU TAVERNES
Il y a long-temps que les cabarets ont cessé d'être les rendez-vous de la bonne compagnie et des gens de lettres. Les cafés ont pris la place de ces fameux caveaux où.Piron, Collé, Pannard et autres joyeux littérateurs se réunissaient pour sabler, en chantant, la liqueur des vignobles de Beaune ou d'Épernay. Cependant, à cette époque^ il s'en fallait de beaucoup que les cabarets offrissent lès décorations que nous y voyons aujourd'hui, tant. à l'intérieur qu'à l'extérieur. Des murailles nues et barbouillées, des réduits obscurs et enfumés, des tables de sapin , malpropres ou mal affermies, des bancs , semblables à ceux de Fhilémon et Baucis; de petits verres et de grands pots, tfels étaient les objets qui y frappaient les regards des adorateurs de Bacchirt : ta nuit, plus triste encore que le jour, n'était éclairée que par une ou deux lampes, qui leur laissaient à peine la faculté de distinguer ces objets.
Quels changcniens admirables se sont opérés
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sticcessivement dans les temples de ce dieu! Dans un grand nombre , les murs se sont couverts d'agréables tapisseries de papier ou d'élégantes boiseries. Les tables de marbre ont pris la place des tables de sapin , ou bien celles-ci se cachent sous un linge blanc ^ qui se renouvelle de temps en temps. Lçs bancs ont disparu, et les buveurs sont fiers de s'asseoir, ou sur des fauteuils de velours, ou sur des xîhaises dont le dossier a pris la forme de l'acajou; les verres, élégamment façonnés, le disputent d'éclat et de pureté avec le cristal f des quinquets dorés et à plusieurs becs, ou deb lustres superbes qui réfléchissent la splendeur du gaz hydrogène , donnent aux ténèbres de la nuit un éclat plus vif que la lumière du jour. Autrefois une horloge, enfermée dans une longue caisse de bois, montrait à peine les heures du jour ou celles de la nuit; mais aujourd'hui une pendule , entourée d'une riche dorure, çt suspendue à la boiserie qui fait face au comptoir, met dans la plus grande évidence la marche rapide du temps, et la fait répéter par la glace , placée der^^ière la maitresse du cabaret, à qui l'intérieur du comptoir sert fréquemr ment de cabinet de toilette. A tous ces orne- I. :24
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mens ajoutons le Journal de Paris^ ou celui da Débats f ou le CohstitutioHHel ^ jdiirnGlUx que les buVeurs qui s'occupent de politique sont ravis de trouver au milieu des verres et des bouteilles. Nous avons remarqué que les marchands de vin y ainsi que les restaurateurs, donnent l'exclusion à la Quotidienne et au Drapeau blanc y même à la porte des hôtels dli faubourg Saint-Gérfliain.
Commetit des tavernes , ainsi décorées > n'attireraient-elles pas les amateurs de la bouteille ? Aussi y jamais elles n'ont été plus fréquentées, malgré leut* nombre prodigieux « Bbiirgeois, marchands, artisans, militaires, tout va au cabaret. Les femmes même > qui jadis' auraient rougi d'y entrer , s'y présentent hardiment; et les ouvriers , dont l'eau n'était^ pendant leurs jours de travail > que l'unique boisson , sont devenus les pratiques jouiimliètes des cabaretiers , et les consotnmateurs sur lesquels ceux-ci comptent le plus pour l'a* vancement de leur fortune^
Cependant ces lUarchands n'ont pas la conscieuce plus timorée que leurs anciens devanciers; tout le monde sait fort bieti que le vin qu'ils vendent au litre, ou à la bouteille^ est un
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mélange de plusieurs sortes de vins, si toutefois ils n'y ont pas introduit des matières hétérogènes; et qu'en général ils méritent l'épi thé te de perfides , perjidus hic catipo , qu'Ho- Y-ikce. leur a donnée; mais le peuple n'y regarde pas de si près; il boit; et^ quand il a bu, toute sa vengeance éclate par quelques apostrophes grossières, que le cabaretier reçoit, en souriant, avec le prix de son mélange.
Au commencement de la révolution s'introduisit parmi le peuple la coutume de boire de l'eau -de -vie. Auparavant, il prenait, à déjeûner, assez généraleinent, du café au lait; et l'on n'a pas encore perdu la mémoire de cet homme qui, à l'entrée de la voûte du Châtelet, . criait, tous les matins : Bon caféy mes enftms^ a deux sous la tasse l Les désastres de Saint-- < Domingue et la guerre ayant fait renchérir le* sucre et le café, on se rabattit sur l'eau-de-rvie des épiciers. Les marchands de vin, qui voyaient déserter leurs boutiques, embrassèi>efit . cette nouvelle branche de commerce qui n'est pas sans ineonvënient pour les consommateurs, soit par la fraude , soit par l'inadvertance des fiiarchands.
GUINGUETTES
On appelle ainsi des maisons de marchands de vin traiteurs , situées hors des murs de la capitale et des autres villes du royaume, où le bas-peuple va boire^ manger ou danser, les dimanches et jours de fêtes.
Avant que les fermiers -généraux eussent enfermé la ville de Paris dans une nouvelle enceinte de murailles, les guinguettes au nord de Paris étaient situées à la Courtille , à la Nouvelle-France, aux Porcherons, à la Grande et Petite-Pologne ; et celles du midi à la Maison-Blanche, à la Glacière, au petit Mont- Rouge, et à Vaugirard. Celles de la Courtille, des Porcherons, de Vaugirard et de la Glacière étaient les plus fréquentées. Nous ne devons pas oublier Bercy, dont la GrandTinte avait acquis un nom fameux, comme celle de Saint-Denis. •
Lorsque les murs de la capitale se furent élevés , les plus riches propriétaires de guinguettes allèrent former de nouveaux établissemens hors de leur enceinte. Comme les barrières n'avaient point été portées au-delà de Vaugi-
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rard , de Moiit-Rouge , de la Glacière , de la Maison-Blanche et de Bercy, les guinguettes de ces endroits n'eurent qu'à s'applaudir de la nouvelle clôture qui les délivrait d'une multitude de rivales qu'elles avaient de l'autre côté de la Seine, .
Le gouvernement révolutionnaire fut peu favorable aux établissemens dont nous parlons. La clôture des barrières, qui avait lieu de temps en temps, la nécessité de montrer une carte de sûreté en sortant de Paris et en y entrant, empêchèrent un grand nombre d'habitans d'aller visiter ceux qu'ils avaient auparavant l'habitude de fréquenter. Il est vrai que, dans ce temps-là, le prix du vin, quoiqu'en assignats, était inférieur à celui auquel les droits d'entrée l'ont élevé depuis vingt-cinq ans; et, conséquemment, que le peuple n'avait aucun motif, sous ce rapport, de s'éloigner de ses foyers, pour aller boire du vin d'Argenteuil ou de Surêne à dix sous la pinte , en papier.
Il est presque impossible de compter les guinguettes qui se sont établies, autour des barrières, à un seul kilomètre de rayon. Réunies, elles formeraient une ville du troisième ordre , d'env4ron quarante mille habitans^
Comme il s^en élève chaque jour <le nouvelles, on peut prévoir que dans dix ans elles seront plus nombreuses de moitié. Telle est Tactivité des capitalistes^ entrepreneurs y propriétaires , que de vastes terrains incultes , escarpés, ou creusés en précipices, ont été nivelés ou comblés, pour recevoir de grands édifices, accompagnés de jardins, plantés d'acacias ou ée tilleuls. Plusieurs de ces bâtimens, semblables à des palais, attestent les progrès de ce genre de luxe. Voyez la Chaussée-du-Maine, les Batignoles, le village Orsel, Ménil-Montant , la plaine d'Ivry, la Râpée, et admirez !
C'est principalement dan€ le voisinage des barrières du Maine , du Mont-Parnasse , de Fontainebleau, de Clichi, de Montmartre, de Rochechouart, du faubourg Poissonnière, de la Cbapelle, de la Yillette, de Belleville, de Ménil-Montant et des Amandiers, que les guinguettes présentent une plus belle apparence, et offrent le plus de commodités à leurs habitués. Mais , dans leur grand nombre , il en est plusieui*s qui se distinguent des autres par la qualité des personnes qui les fréquentent. A la Chaussée-du-Maine, le moulin Janséniste , toujours digne ^le son ancienne -réputation , n e
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«'ouvre guère qu'à ceux qui peuvent 4^pensf8)r trois francs pour ji^u repas ; la Gcuté se reipplit de soldats de la garde royale ^ casernes ^ TÉ* co^e-Militaipie et c)an^ la ri^e de Gf^^nelle^ et des fî}le$ ou femmes qu'ils veulent régaler de quelques walses et cpnlredanses. ]Les Sjsitignples doivent uae bonjiis partie de leur réputation au père JL^. Tjaile , pq^ moins célèbre cp^^ \si Denoyer de la iChaussée-di^-Maine. Une gHinguette de la barriè|:*e des Martyrs a reteQU le nom de la fielle ^n cui^ses^ quoique cette bell^ ait, depujs long-jtemps, payé le jtr|bu)t à \^ pâture. A la barrière de Rpchecl^ouart , où les guinguettes s'étei^pt jusqu'à Cligpancourt^ point de .Géléb|:*iités, non plus qu'à la barrière Poissonnière, mais i^ne grande afHuence d'àmateurs. Passons devant la Chapelle et la Ville tte. et .arrétons-nous un instant dans l'enclos de la n;iè^e Radis. jCettie femme, qui a été assez jolie, .est d'uue activité incQOxpar^le. C'est souvexjijt elle-même qui , du fond d'i^ne longue et large fosse, .creusée dans sqjq jardin, et )[e long de laquelle sont rangées vingt pièces de vin, )e$ i^pes^ur les autres ^^reipplit les pots que les^veurs]ui appo^^tept epx-meines> avec prières de ne les pas faire attendre. La mère
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Radis est en état de tenir tête, le verre à la main, à trois ou quatre gendarmes, ou soldats de la troupe de ligne.
Nous voici arrivés à la fameuse Courtîlle, par laquelle, entre cent guinguettes , on arrivé sur la hauteur de Belleville. Dans cette large et longue rue, empire éternel de la joie, on distingue la grande guinguette de Fimmortel Denoyer , et quelques autres dont les salles immenses se remplissent l'hiver de milliers de familles, et les jardins, en été, de danseurs et de danseuses qui n'ont pas reçu leS leçons des professeurs du Conservatoire, Là il n'est question ni des Grecs , ni des trois pour cent, ni des jésuites, ni de TEspagne , ni de la sainte-alliance, ni de la république d'Haïti, On n'y songe qu'à bien boire, à bien manger, à danser, etc. Il arrive cependant quelquefois que trois ou quatre artisans, qui savent lire et penser, s'entretiennent de politique; mais c'est sans espri-t de parti , et avec un bon sens, une bonhomie, et des expres&iotis dont bien des journalistes pourraient faire leur profit.
C'est un spectacle vraiment curieux ^ue celui de la Courtille , dans la soirée d'un beau dimanche du printemps ou de Tété. Tout
est confondu dans la rue, depuis la barrière jusque auprès de l'entrée du bourg. Ouvriers, bourgeoFs, militaires, hommes décorés, feinmes en bonnets, femmes en chapeaux, marchands de fruits, de petits pains, tout circule, tout monte ou descend confusément, sans se presser, sans se heurter; et chacun cherche, sans être troublé , l'enseigne de la guinguette où l'on vend de bon petit vin à dix ou dou^ sous le ' litre, ou quinze sous la bouteille, du bon veau, de l'excellente gibelotte de lapin, de l'oie, soit en daube, soit rôtie , etc.
En entrant dans les grandes guinguettes, on est d'abord frappé de la quantité de ragoûts et de rôtis qui garnissent un long et large comptoir; et de l'activité prodigieuse de plusieurs femmes de service et de deux ou trois cuisiniers. Sous une vaste cheminée trois ou quatre broches, les unes sur les autres, chargées de dindons, de poulets, de longes de veau, de gigots de mouton, tournent incessamment devant un grand feu dont la chaleur se fait sentir au loin. A quelque distance de là, le vin coule, à grands flots, des brocs dans les bouteilles, dont une n'est pas plutôt remplie qu'elle est remplacée par une autre. Au milieu de cette
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affluence d'acheteurs , les personnes qui débitent IjBë eomestibles et le vin conserTent un j&érie}U imperturbiable , une présence d'esprit icoffipiarable à iceluji 4'ua bon général d'armée. Amx principaux mets que les guinguettes les plu« distinguées offirent aux consommateurs, il £aut ajauter une entrée de foie de veau , ou un pigisonau^ petits pois, ou un ragoût de mçutoa au^ p.Qmm^s d^ terre, ou une salade qui nage dans ^M^ vinaigre comuMin et dans une huile peu (Uffér'eajLe de celle de colza. L'appétit du peuple trouve tout eela fort bon; et, si la quan- Ùtè s'y trOrUVie , peu jiui importe la qualité. il'est à I9. Coju^t^jLle que se donnent presque
tous les repas d^.noices -de la petite bourgeoisie,
des petits u^ç^chauds, et des ouvriers des quartiers de la capitale qu^ avoisineat .cette barriùr^e, et méoie de ceux qui s'étendent jusqu'à la ri^,e droite de |a jSeiae^ Comme on ne saurait évaluer le cLowb;*e de ces repas , à moins de vingt par se^^ine , ^et que- jUi guinguette de Jdenoyer e^ réclame un tiers pour son compte, il Vensuit ^uil n'e^t pas un seul jour, à l'exceptiau du vendredi, qui n'y soit consacré aux joies les plus bruyaui.es de ce monde.
I^ /ardm-d^jJmour, situe prcsqu'en face de
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régU$e paroisfiialey ee tiendmt offensé %i nous lui donnions le nom de guinguette. Cependant, n'e lui déplaise^ il le mérite ^ quoique sa cui«sine soit plus variée , ses salles mieux décorées, et sou jardin plus a^éable et mieuK entretenu que les guinguettes, ses voisines. C'est un bien joli nom que celui de Jardiri'd^ Amour ; mais c*est un singulier contraste que celui de cette guinguette avec l'église paroissiale, qu'elle avoisine de fort prés. Ici les louanges de Dieu, là les cris de joie et les chansons profanes; au Jardin-* d^Âmour^les tendres déclarations; à l'église les soupirs de la pénitence : d'un côté, le culte de la croix ; de l'autre^ celui de Vénus et de son fils.
L^ foule est trop considérable à la Courtill^: on y étouffe , on ne sait où se touraer ; allons àMLénil-Montant. «Chaque année on s'étonne des guinguettes qui s'élèyentide chaque côté de cette belle avenue ; mais tout y est en espérance pour la célébrité. C'est comme presque dans toutes les autres que nous avons parcourues : ragoûts, et rottis de veau ^ gibelotte de lapin ,. salades , vin à dix et dou^ sous le litre et à quinze en bouteille avec le cachet rouge; filles et femmes de petits inancbands; ou ouvrières en schall et
38o YIE PUBLIQ.UE
en chapeau, qui , la plupart , ont un appétit d'autantplus vif, qu'elles ont, pour ainsi dire, jeûné toute la semaine pour se régaler le dimanche de veau ou de lapin.
A la barrière des Amandiers , on ne trouve qu'un petit nombre de guinguettes. Il n'y a pa» vingt ans que Ton n'y en voyait qu'une chétive. Cet isolement ne donnant point de rivaux au propriétaire , et le cimetière du Pèrç- Lachaise étant devenu à la mode , elle s'est enrichie peu à peu , au point que, transportée sur un autre emplacement plus éloigné de la route et plus commode ,* elle a éprouvé un changement qui la place au rang des plus belles que nous ayons encore visitées. Cet établissement est un des plus curieux monumeiis de riuvasion des alliés en i8i4* On voit incrusté, dans le mur de derrière, un boulet de huit , dont la vue ne manque jaipais de faire longuement gloser sur les événemens de cette époque les habitués de ce lieu solitaire. Quand un siècle aura fait disparaître quatre générations de la capitale, ce boulet donnera sans doute un prix excessif à la maison qui l'a si religieusement conservé.
Nous nous hâtons , pour sortir des guin-
DES FRAl^ÇAtS. SSl
guettes, d'arriver.à celle de la Râpée. Nous n'avons ici à nommer que celle des Marronniers, entre vingt autres dont les entrepôts de vin ont provoqué rétablissement. Charmant ombrage dans la belle/ saison et dans l'été , excellentes matelottes, bon vin, propreté etpromptitude du service , telles sont les qualités qui attirent souvent la bonne compagnie à ce restaurant forain et riverain, que sont loin d'égaler plusieurs maisons de la capitale qui se décorent de ce nomi
On nous reprochera sans doute de n'avoir point parlé des guinguettes des barrières de l'Etoile et du Roule; qu'aurions -nous à en dire ? A l'exception de deux, dont l'une est située sur l'esplanade de la route de Neuilly, et l'autre qui porte le nom de Grande-Chaumière, près de la barrière jdu Roule, elles n'offrent rien qui puisse intéresser l'observateur. On peut dire que, de toutes celles qui entourent la ville de Paris , il en est peu qui 3oient'inbins fré-î quentées par les làm^teurs de la bonne chère et du bon vin.
Naguère, lespersou'aejsqui, aptes être spi^tie^' delà barrièpe4e l 'Étoile^ se dirig^ai/^nt ver^ cçUte» du Roule, [^ri lejfbouievi^i^di<|i4i''>)^ sépare»:
avaient sous les yeux une vaste plaine, dont les bornes se trouvaient au chamin qui aboutit à la porte Maillot. La manie des guinguettes Ta coupée, du midi au nord, par un chemin étroit, bourbeux, bordé de maisons dont la majeure partie est consacrée au culte de Bacchus. Ainsi les prairies verdoyantes et les moissons dorées disparaissent peu à peu des environs de la capitale , et bientôt ses habitans qui voudront jouir du spectacle des campagnes, seront obligés de faire un voyage de plusieurs kilomètres , ou de gravir sur les hauteurs d'où Toi^ peut les contempler.
JÂRDINâ PARTICULIERS CONSACRÉS AUX PLAISIRS PUBLICS DANS l'iIÏTÉHIEUR DE PARIS.
C'est un grand avantage pour les habitans d'une vaste capitale, que de trouver dans son enceinte un certain nombre de jardins où ils puissent jouir d'une partie des agrément de la campagne. Outre ceux qui étaient autrefois ouverts au public, on comptait encore ceux de l'Infante, de l'hôtel de Soubise, et de l'Arsevial ; , nous les avons passés sous silence > parce qu'ils n'étaient guère fréquentés que par les enfans,
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leurs bonnes 9 oii quelques personnes du voisinage ^ et qu'ils n'existent plus depuis longtemps.
A cette époque deux jdrdins particuliers , situi's aux deux extrémités orientale et occidentale de Paris, savoir : le Vauxhall et le Golysée attiraient, par la fraîcheur de leur om-^ brage, les personnes qui n'étaient pas tentées de se mêler avec la foule , qui circulait dans les promenades publiques. Alors, comme aujôurd'hui , des plaisirs payés avaient bien plus de charmes pour de certaine^ classes de Parisiens, que ceux qu'ils pouvaient partafger gratuitement avec la multitude. Le gouvernement révolutionnaire mit bon ordre à ces promenstdes particulières. C^eût été se Vendre coupable d'aristocratie et d'incivisme au premier chef, et devenir suspect de conspiration centre larépU'blique , que de séparer ainsi ses plaisirs de ceux de la foule citoyenne. Cet «ombrageux gouver-* nement ayant été abali , on se hâta de réparer le temps perdu. De vasted jardins qui appartenaient à des émigrés ou à des condamnés, reçurent différens noms qui faisaient oubliei* ceux de leurs infortunés propriétaires. Le jar* din Marbeuf fut appelé Idalie , l'enclos Boutin
Tivoli, celui de la duchesse de Bourbon, qui avait appartenu au banquier Beaujon, prit le nom de hameau de Chantilly, et Paphos devint celui d'un jardin du boulevard du Temple. Comme si la bourgeoisie, haute ou petite, eût tenu à déshonneur de se trouver dans les jardins publics avec ce peuple qui s'était epgoué de la liberté et de l'égalité, elle Se précipita, sa pièce de monnaie à la main, dans ces jardins, où les entrepreneurs s'étaient efforcés de réunir tous les plaisirs de la ville à ceux de la nature. Comhie le nombre des amateurs étrangers et nationaux, que ces fêtes attiraient, devenait de jour en jour trop considérable, de nouveaux jardins s'ouvrirent en d'autres quartiers de la rive droite de la Seine; le Delta, au fauboui^ Poissonnière; le jardin Turc, sur le boulevard du Temple; le jardin Beaujon, avec ses montagnes russes , près de la bjirrîère de l'Étoile, et celui de la grande Chaumière, au boulevard du Mont-Parnasse, avec ses montagnes suisses.
Dans tous ces jardins, dont quelques-uns, tels que ceux de Beaujon et de Tivoli , vont bientôt displraitre pour faire place à de nouvelles rues, les feux d'artifice des frères Ruggiéri, et les ascensions aérostatiques, ont tou-
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jours joué le fîrincipal rôle, et attiré la foule des curieux. .
Comme s'il ne suffisait pas aux entrepreneurs, aux architectes et aui maçons, de priver, les Parisiens du spectacle des champs, poxir leur donner celui des guinguettes, il faut donc encore qu'ils leur enlèvent ces jardins qui, en les dédommageant, en quelque sorte, de cette privation y leur offraient d'utiles délassemens, par le bon air qu'ils y respiraient! Sous le rapport de cette salubrité, le faubourg Saint-Germaîn^ dont les propriétaires conservent scrupuleusement leurs jardins, joui't d'un avantage quç regret tei'ont amèrement, dans quelques ann^es^ les habitarïs de la rive droite de la Sein ^ Quand les jardins Marbeuf , Beaujon.et Tivoli , quand le vaste plateau de MousseailSy tôut'ce grand terrain, compris entre la rii0 de« Mar-ftyrs et celle de LarochefoucauU> étTimmietisç plaine de Saint-Lazare, seront couverts d^ maisons, par quelle issue l'air pourra-t-il pér nétrer dans les faubourgs, et surtout dans les quartiers de la ville, situés entre les boulevards et la rivière?
Peut-être, de grands jardins seront-ils plantés dans quelques-uns do ces espaces ^ pour rem-
placer ceux qui auront été détruits ailleurs; mais^ en attendant qu'ils lesoient> et que leurs arbres puissent offrir l'ombrage de ceux que la cognée aura renversés y comment pourra-ton remédier au défaut de circulation d'un air pur, si nécessaire aux habitans des rues étroites, populeuses et manufacturières des environs? Puisque nous en sommes à cette circulation, nous remarquerons avec douleur que les nouveaux murs de clôture, qui, dans un gi*and nombre de rues qu'pn est obligé de traverser pour arriver aux barrières, ont remplacé les enceintes de buissons, n'y opposent pas un moindre obstacle, qile les maisons que Ton construit de toutes parts. Il n'y a que quelques années qu'avant de sortir de la ville, on avait déjà joui <ie Fagréable aspect des marais et des jardins, qui s'étendaient à une grande distance; aujourd'hui , on chemine tristement entre deuix: murs ou entre deux cloisons en planches, qui interdisent aux regards la vue des objets champêtres qu'ils se plaisaient auparavant à parcourir. C'est ainsi que l'égoïsme des propriétaires s'étudie, chaque jour, à priver leurs concitoyens du petit nombre de jouissances qui leur restent; c'est ainsi ^que le droit de pro-
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priété fait que chacun s'isole^ etque^ juskfu'aH milieu des campagnes ^ il sépare par de hautes murailles , de vastes champs ^ que le dieu Terme se chargeait seul de défendre conter l\isurpation de leur» voisins*
Au nom de Dieu, bâtissez tant que vous voudrez, enfermez-vous dans vos murs; maid faites en sorte,^ toutefois, que nous jouissions de quelques courans d'air^ que nous puissions apercevoir la cime de quelques arbres^ ou quelques-unes des plantes qui croissent dans vos jardins.
REPAS CIVIQUES, OU PUBLICS
On avait déjà vu àï^aris ces sortes de repas, dès l'année 1 790, entre les citoyens de la garde nationale. Les tables furent dressées à la Halle au Blé et autres endroits très-vastes ; le^ fermes y assistèrent en grande parure, et les bats* succédèrent aux repas.
Mais ce qu'on n'avait jamais vu en France, c'est toute la population de fa capitale Kfh sise au même banquet. Quel fut fc principe de ce grand mouvement d'^hospitlilitë et de confraternité^ lorsque le c(ang hutndin
coulait à torrens sur les échafauds? Voulait-on former une coalition générale contre
l'affreux tyran qui le faisait répandre, ou peut-être voulait-on, par de nombreux espions, connaître les sentimens de ceux qui, assis à ces innombrables banquets , devaient les faire éclater dans cette joyeuse circonstance , pour les traduire ensuite au tribunal
révolutionnaire comme autant de conspirateurs? Quoi qu'il en soit, ce fut un de ce» jours qui s'écoulèrent entre la fête de l'Etre- Supréme et le mémorable g thermidor, que,, dans la soirée, furent dressées, dans toutes le» rues et les places publiques, plus de vingt
mille tables sur lesquelles chacun apporta son soupe. Quelle n'aurait pas été la surprise d uu étranger qui , entrant par la barrière d'Enfer,
et, c(tfitinuant sa route jusqu'à celle de la Chapelle, aurait vu dans toute cette longueur, devant chaque maison , une ou plusieurs tables garnies de convives de chaque côté , et auxquelles il aurait pu prendre place ? N'aurait-il pas cru que le peuple de Paris était un peuple de frères , distingué par la pratique des* plus douces vertus? Se serait-il imaginé que^
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€e jour-là même, vingt ou trente innocentes victimes humaines avaient été immolées ;^us les yeux de ce même peuple.
De quelque côté qu on portait ses pas , on était témoin du même spectacle. Mais il était aisé à l'observateur de prévoir que ces repas , auxquels tous les passans pouvaient prendre part, s'ils venaient à se répéter, seraient imités par les départemens , et que les sentimens d'humanité qu'ils feraient naître, donneraient lieu à des mouvemens contre le système sanguinaire, suivi jusqu'alors.
Roberspierre n'y fut pas trompé, soit que sa pénétration lui eût fait apercevoir les suites de cette réunion des habitans de la capitale, soit que ses espions lui eussent rapporté quelques entretiens un peu libres qu'ils avaient entendus. Aussi, dès le lendemain, il se hâta (le monter à la tribune de la convention, et de prononcer un discours contre ces repas civiques , et contre ceux qui , dans les assemblées populaires, avaient excité les citoyens à cette étrange nouveauté. Ces hommes, seloa lui , n'étaient rien moins que les agens de Pitt et de Cobourg, et dignes conséquemment de toute la sévérité des lois.
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Des repas publics avaient eu lieu k Rome plusieurs fois; mais, ils étaient donnés au peuple romain par d'opulens citoyens, par César, entre autres, après sa victoire de Pharsale ; ils n'avaient aucun rapport à la politique, et le sénat n'en prenait aucun ombrage.
Au retour de sa garde , après la bataille d'Àusterlilz et la paix de Presbourg, Bonaparte lui fit servir à diner dans les allées des Champs- Elysées et dans les jardins de Tivoli, au Luxembourg et à la place Royale. C'était un beau coup d'œil que ces braves, couverts de poussière, et qui venaient de faire plus de trois cents lieues, depuis le champ de bataille où ils avaient vaincu , offraient à une population pleine d'admiration pour leur bravoure et leurs exploits. Aucune querelle, aucun acte d'intempérance, ne troublèrent cette fête de la victoire, qui était celle, en même temps, de toute l'armée française.
Après la paix de Tilsitt les mêmes tables furent dressées dans les mêmes endroits; mais le mauvais temps s'étant opposé à tout ce que fceUe nouvelle fête aurait offert d'intérêt, le repas eut lieu , pendant plusieurs jours, sous les galeries de la place Royale.
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diminuer le prix des transports, en laissant les voyageurs libres de manger ce qu'ils voudraient, où ils vaudraient, et dé partir à des heures plus commodes pour eux, au lieu de se mettre en route à onze heures du soir, ou à quatre heures du matin au milieu des rigueurs de rhiver.
La liberté accordée aux entreprenetirs de voitures publiques , moyennant certaines mesures de police à observer , n'a pas été moins avantageuse aux habitans de la capitale , par la suppression des privilèges dont jouissaient les propriétaires des petites voitures, destinées à les conduire dans les environs. Autrefois les/^ofwfechambre (c'était le nom de ces voitures privilégiées) étaient la seule ressource des personnes employées au château de Versailles , ou de ceux qui, n'ayant point de chevaux à leur écurie, y allaient solliciter une audience des ministres. Qui croirait aujourd'hui que les samedis au soir, ou les dimanches au matin, on y voyait monter des personnages que l'on devait rencontrer ensuite à V Œil-de- Bœuf (i) , dans la grande galerie, ou à la Chapelle?
(i) On appelait OEil-de-Bœnf, à Versailles, une petite salle du cbâtcuu, cclairce seulement par une fenêtre ovale qui ressemblait
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La suppression des privilèges ayant multiplié considérablement le nombre des voitures publiques, les entrepreneurs, par une émulation avantageuse aux voyageurs, se sont efforcés de s'attirer la préférence, soit par des voitures mieux suspendues, plus propres et plus commodes, soit par des prix plus doux, soit enfin par une plus grande célérité. De là il est arrivé que les moyens de communication, entre les villes du royaume et avec leurs environs, sont devenues plus faciles, plus promptes, beaucoup moins coûteuses, et que le nombre des concurrens qui devait nuire au succès de leur entreprise, est précisément ce qui Ta favorisé. Qui maintenant, si ce n'est un voyageur dépourvu d'argent, ou qui veut aller à pied pour son plaisir , ne monte pas dans une voiture où il n'aura que cinquante centimes à payer par lieue? Quel Lyonnais ne voudra pas revoir sa bell^patrie, n'ayant pas à dépenser cent vingt francs pour aller et revenir?
C'est un grand et signalé service que la
à l'œil d'un bœuf, forme d'architecture. Comme elle se trbuTait sur le passage du roi et des princes lorsqu'ils se rendaient d'un appartement dans un autre , les courtisans ne manquaient pas de s'y trouver à de certaines heures pour en recevoir un coup d'œil.
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liberté dpujoée aux voitures publiques, a reodu et rend chaque jour à la société par la facilité des visites. Les liens des familles sont moins susceptibles de se relâcher; les affaires se trai-»tent plus ppomptement; les amis peuvent goûter plus SQuven^t les douceurs de l'amitié; les employés et les serviteurs absens peuvent se rendre beaucoup plus tôt, les uns à leurs fonctions, les autres à leurs devoirs; les plaisirs de la campagne sont beaucoup moins négligés pour ceux de la ville; enfin, ce qui est le plus précieux des avantages , le commerce trouve dans un roulage accéléré le moyen d'entretenir des relations plus étendues et plus fréquentes.
Aussi quel mouvement sur les routes qui avoisinent les grandes villes, principalement la ville de Paris, où il était si rare autrefois de voir arriver des voitures de roulage , qui ne pouvaient faire tout au plus que huit Ueues par jour. Allez vous promener sur ces routes, à chaque pas vous en trouverez, que vous aurez peine à suivre; et celles des messageries royales , comptez si vous pouvez celles qid vont et viennent; et celles des entrepreneurs particuliers , ces grandes et petites gondoles
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qui toutes partent et arrivent à Theure fixée, et toujours chargées de voyageurs, les çomptepez-vous aussi?
Ce qui étonne, c'est que, malgré la multitude de ces voitures, qui parcourent la France dans tous les sens, et par des chemins souvent mal entretenus, les accidens soient si rares. A quoi attribuer ce phénomène? c'est sans doute à cette émulation qui fait que les propriétaires emploient tous les moyens possibles pour l'emporter sur leurs rivaux, par la bonne construotibn de leurs voitures et le bon choix des conducteurs et postillons. Quand on n'a point de concurrence à redouter , on n'est pas si attentif aux précautions.
Les malles-postes, d'invention toute récente, contrastent d'une manière frappante avec ces lourdes chaises qu'on appelait la malle , il y a quelques années, et dans lesquelles le conducteur ne pouvait recevoir qu'un seul voyageur. Douces d'une plus grande légèreté, déplus de capacité et de non moins de solidité, elles devancent aisément toutes les autres voitures de poste, et de plus elles peuvent se charger de plusieurs voyageurs avec leurs effets, à des prix moins élevés qu'autrefois. D'une forme élé-*
386 VIE PTJBLIQUe
placer ceux qui auront été détruits ailleurs; mais, en attendant qu'ils le soient, et que leurs arbres puissent offrir l'ombrage de ceux que la cognée aura renversés , comment pourra-ton remédier au défaut de circulation d'un air pur, si nécessaire aux habitans des rues étroites, populeuses et manufacturières des environs? Puisque nous en sommes à cette circulation, nous remarquerons avec douleur que les nouveaux murs de clôture, qui, dans un giand nombre de rues qu'pn est obligé de traverser pour arriver aux barrières, ont remplacé les enceintes de buissons, n'y opposent pas un moindre obstacle, qUe les maisons que Ton construit de toutes parts. Il n'y a que quelques années qu'avant de sortir de la ville, on avait déjà joui de Tagréable aspect des marais et des jardins, qui s'étendaient à une grande distance; aujourd'hui , on chemine tristement entre deux murs ou entre deux cloisons en planches, qui interdisent aux regards la vue des objets champêtres qu'ils se plaisaient auparavant à parcourir. C'est ainsi que l'égoïsme des propriétaires s'étudie, chaque jour, à priver leur» concitoyens du petit nombre de jouissances qui leur restent; c'est ainsi «que le droit de pro-
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priéié fait que chacun s'isale^ et que^ ju^u'an milieu de8 campagnes , il sépare par de hautes murailles^ dévastes champs, que le dieu Terme se chargeait seul de défendre contse INisurpation de leurs voisins.
Au nom de Dieu, bâtissez tant que tous voudrez, enfermez-vous, dans vos murs; maid faites en sorte^ toutefois, que nous jouissions de quelques courans d'air, que nous puissions apercevoir la cime de quelques arbres, ou quelques-unes des plantes qui croissent dans vos jardins.
REPAS CIVIQUES, OU PUBLICS
On avait déjà vu àl^aris ces sortes de repas, dès l'année 1790, entre les citoyens de la garde nationale. Les tables furent dressées à la Halle au Blé et autres endroits très-vastes; le^fen>mes y assistèrent en grande parure, et les bats* succédèrent aux repas.
Mais ce qu'on n'avait jamais vu en France, c'est toute la population de la capitale acf^ sise au même banquet. Quel fut le principe de ce grand mouvement d'hospittiltié et de confîiat^rnîlé f lorsque le sang humain
coulait à torrens sur les échafauds? Voulait-on former une coalition générale contre
l'affreux tyran qui le faisait répandre, ou peut-être voulait-on, par de nombreux es^ pions, connaître les sentimens de ceux qui, assis à ces innombrables banquets , devaient les faire éclater dans cette joyeuse circonstance , pour les traduire ensuite au tribunal révolutionnaire comme autant de conspirateurs? Quoi qu'il en soit, ce fut un de ce& jours qui s'écoulèrent entre la fête de l'Etre- Supréme et le mémorable 9 thermidor , que y. dans la soirée, furent dressées, dans toutes le» rues et les places publiques, plus de vingt
mille tables sur lesquelles chacun apporta son soupe. Quelle n'aurait pas été la surprise d uu étranger qui , entrant par la barrière d'Enfer,
et, continuant sa route jusqu'à celle de la Chapelle, aurait vu dans toute cette longueur» devant chaque maison , une ou plusieurs tables garnies de convives de chaque côté , et auxquelles il aurait pu prendre place ? N'aurait-il pas cru que le peuple de Paris était uu peuple de frères , distingué par la pratique des^ plus douces vertus? Se serait-il imaginé que»
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ce jour-là même, vingt ou trente innocentes victimes humaines avaient été immolées Itpus les yeux de ce même peuple.
De quelque côté qu'on portait ses pas , on était témoin du même spectacle. Mais il était aisé à l'observateur de prévoir que ces;:4repas , auxquels tous les passans pouvaient prenidre part 9 s'ils venaient à se répéter, seraient imités par les départemens , et que les sentimens d'humanité qu'ils feraient naitre, donneraient lieu à des môuvemens contre le systèjne sanguinaire^ suivi jusqu'alors.
, RoLierspierre n'y fut pas trompé, soit que :^a pénétration lui eût fait apercevoir les suites de cette réunion des habitans de la. capitale, soit que ses espions lui eussent rapporté quelques entretiens un peu libres qu'ils avaient entendus. Aussi, dès le lendemain, il se hâta de monter à la tribune de la convention, et de prononcer un discours contre ces repas civiques, et contre ceux qui, dans les assemblées populaires, avaient excité les citoyens à cette étrange nouveauté. Ces hommes, selojï lui , n'étaient rien moins que les agens. de PiH; etdeCobôurg, et dignes conséquemment de toute la sévérité des lois.
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Des repas publics avaient eu lieu k Rome plusieurs fois; mais, ils étaient donnes au peuple romain par d'opulens citoyens, par César, entre autres, après sa victoire de Pharsale ; ils n'avaient aucun rapport à la politique, et le sénat n'en prenait aucun ombrage.
Au retour de sa garde , après la bataille d'Âusterlilz et la paix de Presbourg, Bonaparte lui fit servira diner dans les allées des Champs- Elysées et dans les jardins de Tivoli, au Luxembourg et à la place Royale. C'était un beau coup d'oeil que ces braves, couverts de poussière, et qui venaient de faire plus de trois cents lieues, depuis le champ de bataille où ils avaient vaincu , offraient à une population pleine d'admiration pour leur bravoure et leurs exploits. Aucune querelle, aucun acte d'intempérance, ne troublèrent cette fête de la victoire, qui était celle, en même temps, de toute l'armée française.
Après la paix de Tilsilt les mêmes tables furent dressées dans les mêmes endroits; mais le mauvais temps s'étant opposé à tout ce que bette nouvelle fête aurait offert d'intérêt, le repas eut lieu , pendant plusieurs jours, sous les galeries de la place Royale.
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VOITUi^KS PUBLIQUES OU làfiS$AQ£Hl£S 9 BATfiiUX
A VAPEUR
On se souvient encore de ces grossi^ et pesantes diligences don t l'adiiiiiiistratiQa des mes^ sageries de la rue Notre^Dame-des-VietAÎres aivait le privilège, quand l^ privilège s'4tendait sur toutes sortes d'entreprises. Mal suspendues^ grossièrement fs^briqué^s, elles faisaient peu d'honneur à M* Turgot, dont elles pprtaient le nom. Si du n^oins les voyageur^ eussent été dédommagés, par un prix modéré, des incommodités qu'ils y éprouvaient., la patiencp Leur eût échappé moins souvent; mais pouvaient-ils se contenir lorsqu'ils payaient cent vingt francs pour fq.ire cent dix-sept lieues de poste, cahotés sans cesse , et prendre trois ou quatre repas a table d'hôte, non loin de celle où le conducteur et le postillon étaient mieux alimentée.
Voici encore un des bienfaits de cette révolution , qui a tant fait de mal. En supprimant tous, li^s privilèges, elle a mis l'administre^tion des messageries, royales daix^ la nécessité, où s'est trouvée par la concurrence de vingt compagnies , de mieux suspendre ses voitures , de
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diminuer le prix des transports , en laissant les voyageurs libres de manger ce qu'ils voudraient, où ils vaudraient, et dé partir à des heures plus commodes pour eux, au lieu de se mettre en route à onze heures du soir, ou à quatre heures du matin au milieu des rigueurs de l'hiver.
La liberté accordée aux entrepreneur» de voitures publiques , moyennant certaines mesures de police à observer , n'a pas été moins avantageuse aux habitans de la capitale, parla suppression des privilèges dont jouissaient les propriétaires des petites voitures, destinées aies conduire dans les environs. Autrefois le8/?of^(&chambre (c'était le nom de ces voitures privilégiées) étaient la seule ressource des personnes employées au château de Versailles, ou de ceux qui, n'ayant point de chev.aux à leur écurie, y allaient solliciter une audience des ministres. Qui croirait aujourd'hui que les samedis au soir, ou les dimanches au matin, on y voyait monter des personnages que l'on devait rencontrer ensuite à V Œil-de- Bœuf (i) , dans la grande galerie, ou à la Chapelle?
(1) On appelait OPJil-de-J3œiif, à Versailles, une petite salle du ph^tcuu, cclaire'e seulement par une fenêtre ovale qui rcssomUtit
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La suppression des privilèges ayant multiplié considérablement le nombre des voitures publiques, les entrepreneurs, par une émulation avantageuse aux voyageurs, se sont efforcés de s'attirer la préférence, soit ]|)ar des voitures mieux suspendues, plus propres et plus commodes, soit par des prix plus doux, soit enfin par une plus grande célérité. De là il est arrivé que les moyens de commuiiicatîon, entre les villes du royaume et avec leurs environs, sont devenues plus faciles, plus promptes, beaucoup moins coûteuses, et que le nombre des concurrens qui devait nuire au succès de leur entreprise, est précisément ce qui Ta favorisé. Qui maintenant, si ce n'est un voyageur dépourvu d'argent, ou qui veut aller à pied pour son plaisir , ne monte pas dans une voiture où il n'aura que cinquante centimes à payer par lieue? Quel Lyonnais ne voudra pas revoir sa bell^patrîe, n'ayant pas à dépenser cent vingt francs pour aller et revenir?
C'est un grand et signalé service que la
à Fceil d'un bœuf, forme d'architecture. Comme elle se trouvait sur le passage du roi et des princes lorsqu'ils se rendaient d'un appartement dans un autre , les courtisans ne manquaient pas de s'y trouver à de certaines heures pour en recevoir un coup d'oeil.
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liberté douuée aux voitures publiques, a rendu et rend chaque jour à la société par la facilité des visites. Les liens des familles sont moins susceptibles de se relâcher; les affaires se trai-^tent plus ppomptement; les amis peuvent goûter plus SQuven^t les douceurs de l'amitié; les employés et les serviteurs absens peuvent se rendre beaucoup plus tôt, les uns à leurs fonctions, les autres à leurs devoirs; les plaisirs de la campagne sont beaucoup moins négligés pour ceux de la ville; enfin, ce qui est le plus précieux des avantages, le commerce trouve dans un roulage accéléré le moyen d^entretenir des relations plus étendues et plus fréquentes.
Aussi quel mouvement sur les routes qui avoisinent les grandes villes, principalement la ville de Paris, où il était si rare autrefois de voir arriver des voitures de roulage , qui ne pouvaient faire tout au plus que huit Ueues par jour. Allez vous promener sur ces routes, à chaque pas vous en trouverez, que vous aurez peine à suivre; et celles des messageries royales , comptez si vous pouvez celles qui vont et viennent; et celles des entrepreneurs parliculicrs , ces grandes et petites gondoles
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qui toutes partent et arrivent à Theure fixée, et toujours chargées de voyageurs, les çompte- Fez-vous aussi?
Ce qui étonne, c'est que, malgré la multitude de ces voitures, qui parcourent la France dans tous les sens, et par des chemins souvent mal entretenus, les accidens soient si rares. A quoi attribuer ce phénomène? c'est sans doute à cette émulation qui fait que les propriétaires emploient tous les moyens possibles pour l'emporter sur leurs rivaux , parla bonne construotibn de leurs voitures et le bon choix des conducteurs et postillons. Quand on n'a point de concurrence à redouter , on n'est pas si attentif aux précautions.
Les malles-postes, d'invention toute récente, contrastent d'une manière frappante avec ces lourdes chaises qu'on appelait la malle j il y a quelques années, et dans lesquelles le conducteur ne pouvait recevoir qu'un seul voyageur. Douées d'une plus grande légèreté, déplus de capacité et de non moins de solidité , elles de-^ vancent aisément toutes les autres voitures de poste, et de plus elles peuvent se charger de plusieurs voyageurs avec leurs effets, à des prix moins élevés qu'autrefois. D'une forme élé-
gante, et attelées de quatre chevaux^ avec deux postillons f elles arrivent dans les villes d'une manière imposante , qui met en mouvement toute la population des rues par où elles passent.
Les bateaux à vapeur offrent une autre ressource aux voyageurs et au commerce. Quelques années avant la révolution , le marquis de Jouffroy fit à ce sujet, sur la Saône, une expérience qui ne réussit pas; mais c'était toujours un pas de fait dans une découverte que l'Américain Fui ton a perfectionnée, de manière qu'il semble qu'elle ne puisse plus être susceptible d'obtenir un plus grand succès, que celui qui lui est assuré par de nombreuses expériences , et par l'emploi universel qui s'en fait aujourd'hui.
Les Français se sont empressés de se faire les disciples de Fulton, quoiqu'ils aient sur lui la priorité d'invention. Plusieurs bateaux à vapeur ont été construits successivement pour naviguer sur la Seine, dont les nombreux détours, depuis Rouen jusqu'à Paris, obligent les bateaux ordinaires d'y parcourir une longueur de quatre-vingt-quinze lieues, dans un espace de temps beaucoup trop long pour les opëralious commerciales. Aujourd'hui la vapeur
abrège le temps de cette navigation de plus des deux tiers, sans nul danger ni pour les voyageurs , ni pour les marchandises (i).
L'impétuçsité du Rhône, que le halage pouvait h peine vaincre, cède aujourd'hui, sans nul effort, aux bateaux à vapeur, et bientôt toutes les rivières de France offriront le même avantage dans leur navigation.
VOITURES BOURGEOISES ET REMISES
Sous le nom de carrosses et voitures bourgeoises, il faut entendre celles qui ne sont point soumises à l'inspection de la police, et ne portent point de numéros. Autrefois le nombre en était assez considérable; les nobles, les archevêques et évêques, et autres membres du hautclergé, les présidens et conseillers du parlelement et des autres cours souveraines , les fermiers-généraux, les riches banquiers etné-
( I ) Le maître d'un bateau à vapeur part du port Saint«Nicolas , ou du quai d'Orsay, à quatre heures du matin , dans les eaux moyennes , et arrive à Rouen à huit heures du soir , en (liant cinq A six lieues à l'heure. Pour remonter la même rivière de l'une à l'autre ville , il arrive à Paris en vingt -huit heures. Quelle vitesse ! n'est-elle pas comparable à celle d'un cheval au galop , ou au vol d'une hirondelle ?
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gocianSy les médecins à la mode^ allaient journellement en carrosse, suivant Texpression de ce temps-là; mais ces voitures étaient différentes, selon la qualité et la condition des personnes auxquelles elles appartenaient. Celles des personnes de la cour étaient plus brillantes et plus élégantes que celles du haut--clergé , et celles-ci l'emportaient sur les carrosses de la magistrature. Toutes étaient ornées des armoiries de leurs maîtres. Les banquiers , les négocians et les médecins se faisaient traîner dams des chars plus modestes, et même la plupart de ces derniers n'usaient que de demi* fortunes , c'est-à-dire, d'un carrosse fort simple, attelé d'un seul cheval.
Quelques années avantla révolution, ce qu'on nommait proprement carrosse était une Toiture dont l'impériale était bordée d'une espèce de balustrade avec un pommeau à chacun de ses angles; le strapontin , ainsi que le siège du cocher, étaient fort élevés, et le derrière, où se plaçaient les laquais, très-étroit. Les panneaux des plus élégans offraient souvent de jolies peintures allégoriques que quelques amateurs recherchent encore aujourd'hui.
Ces carrosses à quatre, à six, et même à huit
DES FRAIÏÇATS. 5g^
places, furent mis peu à peu àti rebut, ou ne servirent qu'à la campagne ou pour les viiya-gesà quelques lieues xle la capitale. Ils furent remplacés assez généralement par les coupés , vl par les vis^à-^is ^ espèce de voitures plus longues que larges, ainsi nommées parce qu'elles ne contenaient que deux personnes, assises Tune en face de l'autre. La légèreté commençait à remplacer la pesanteur, aux dépens de la commodité. Le siège du cocher s'élevait et ne s'inlerposait plus indécemment entre la vue du maître et ses chevaux.
Avec vingt-cinq mille francs de rente, à l'époque dont nous parlons, on pouvait aisément rouler carrosse.
Lorsque l'assemblée constituante eut aboli les droits féodaux , les titres de noblesse , et tous les ordres de chevalerie, les armoiries disparurent des panneaux des voitures, ou furent couvertes d'un nuage ^ pour signifier qu'elles reparaîtraient quand les tempêtes politiques seraient passées. Dès-lors il ne fut plus possible de distinguer le carrosse d'un grand seigneur de celui d'un roturier.
Sous les assemblées qui succédèrent à la constituante, les voitures bourgeoises n'odè-
DKS FRANÇAIS. 4oi
Bruxelles; et Ton vit avec étonnement les fiers républicains qui tenaient les rênes du gouvernement, contempler avec délices, dans la cour du Petit-Luxembourg, devenue leur palais , les carrosses qui la remplissaient pen-* datit certains jours de la semaine.
Bonaparte rendit aux voitures bourgeoises toute leur liberté et tout leur éclat. Sous son gouvernement , les nuages qui couvraient les armoiries de l'ancienne noblesse se dissipé-^ rent, et des milliers d'armoiries de nouvelle création, dont les emblèmes furent soigneusement déterminés, ornèrent les chars de la nouvelle. Les voitures de la cour offrirent tout ce que le luxe pouvait imaginer de plus élégant et de plus riche, dans leur construction et dans leur forme; et celles des particuliers, multipliées à l'infini , annoncèrent les progrés de l'art du carrossier , en même temps que l'opulence subite des hommes nouveaux à qui elles appartenaient. Alors, une sorte de déshonneur eût été le partage du chambellan, du sénateur, du général, du préfet, .du juge, etc., qui se fût présenté au château des Tuileries , sans y être venu en carrosse.
Ce ne fut plus aux promenades de Long- 1. a6
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laient avant ceUe époque. Celle du sacre de Charles X l'emporte même ^n élégance et çn richesse sur celle du sacre d« Napoléon. Aux voitures des princes., des mini8t||Sy deSpaiw de France j des grands fonctiannfcîres ecclé-' siastiques et civils, des gens dé la coût*, dés maréchaux et généraux , etc. , Se sont féunies celles d'un nombre infini d'étraftgers de màf^ que , qui ne visltetit la capitale qtie dépuîé le rétablissement du monarque légitime SUr le trône de France.
Il faut aujourd'hui au moins quarante taille francs de rente, pour avoir une voitùt*e soiSs la remise et trois chevaux à l'écurie.
Les remses sont'des voitures sans numéro , . que les carrossiers louent à tant par jour; ou par semaine, ou par moié, aul étrangers et aux provinciaux, pour faire- leurs visite^. Il s'en trouve chez eux pour toutes les conditions, et à tous prix, avec les cochers qui doivent les conduire et les laquais qui doivent monter derrière. Ainsi tel bourgeois, qui veut trancher du grand seigneur, peut se montrer dans une superbe voiture, avec des getis à demilivrée, un jour entier, pour la somme de vingtquatre francs. Ce n'est rien moins qu'un mi-
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lord y dit celui-ci; c'est un prince allemand, dit celui-là y en le voyant s'étendre fièrement au fond de la voiture de louage et jeter sur les passans un regard dédaigneux. C'est avec un remise que ftn a souvent accès chez lès ministres y que l'on fait la conquête d'une orgueilleuse beauté ; que l'on obtient à crédit tout ce que l'on veut chez les marchands ; avec un remise, on peut prétendre à tous les honneurs , à tous les titres; à toutes les bonnes fortunes.
Depuis environ vingt-cinq ans, une nouvelle espèce de \oitures bourgeoises, nommées ca^ lèùhes et landaux , sont fréquemment destinées aux promenades des cl&sses les plus aisées de la société. Elles sont découvertes , et la seule différence qui se fait remarquer dans leur structure, c'est que les calèches ne sont autre chose que de grands cabriolets, en forme de bateaux qui ne se recouvrent qu'à moitié, en cas de pluie , et que les landaux ressemblent à une voiture ordinaire , dont l'impériale , séparée en deux moitiés , se lève et s'abaisse à volonté. On loue des calèches et des landaux comme des remises. C'est un grand suje^ d'or^ gueil et une délicieuse jouissance pour une
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jeune et jolie femme , que de se promener au bois de Boulogne ou sur les boulevards^ dans une calèche , attelée de deux chevaux gris pommelés, avec un jeune laquais derrière.
FIACRES £T CABRIOLETS
Les fiacres ! quel nom pour certaines oreilles! Les fiacres! C'est la voiture des bourgeois, des femmes médiocrement entretenues, des gens de province, des marchands et des ouvriers qui marient leurs«jilles, ou qui font baptiser leurs enfans. Dans les villes de départemens, c'est quelque chose que de monter dans un fiacre pour faire une visite ou pour aller à la campagne; on y attire les regards, comme , à Paris , les grandes dames dans une superbe voiture.
L'ancienne forme de ces voitures était ce quHl y avait de plus mesquin et de plus commun. Carrées, mal vernies, toutes sur le même modèle , mal suspendues, malpropres;, elles ne pou- , vaient tenter que les personnes qui avaient à faire de longues courses. La qualité des chevaux, qui n'avançaient qu'à grands coups de fouet, et le costume hideux des cochers,
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ajoutaient au dégoût qu'elles inspiraient. Leur nombre pouvait s'élever à environ huit cents. Comme elles étaient mal numérotées ^ ceux qui avaient à se plaindre des cochers étaient souvent embarrassés pour les signaler à la police. La révolution^ jusqu'à l'établissement du régime de la terreur^ augmenta considérablement le nombre des fiacres, par celui des gens de province qu'elle attira dans la capitale , et contribua aussi beaucoup à leur changement de formes. On vit alors des carrosses de princes, d'archevêques, de ducs, de marquis, etc., transformés en fiacres, et attirer les regards des passans par leur élégance et leur dorure. Dès-lors plus d'uniformité , plus de dégoût. Les cochers, dont un grand nombre étaient pro-priétaires des voitures qu'ils conduisaient, parurent sur leur siège avec des vêtemens plus propres qu'auparavant. C'était le triomphe de la démagogie, que cette métamorphose des chars de l'aristocratie. Tel député , ennemi irréconciliable de la noblesse, se pavanait dans ' le carrosse numéroté qui avait appartenu à tel grand seigneur, forcé de parcourir à pied les rues de Coblentz. •
Tous les anciens fiacres ont disparu , parce
qu il faut que tout ce qui est ea France de mau« vais goût prenne fin. Un grand nombre de ceux d'aujourd'hui y s'ils n'étaient pas numérotés , pourraient rivaliser d'élégance et, de commodité avec une multitude de voitures bourgeoises. Il est vrai que les décès ou d'autres causes fournissent souvent à ceux qui les envoient sur place , le moyen de se procurer les dernières f sans avoir à supporter les frais d'une nouvelle fabrication^ et sans autre peine que d'en faire effacer les armoiries ou le chiffre de l'ancien propriétaire , et de les faille numéroter.
Tout s'est amélioré dans cette branche de l'administration municipale et de police. Les fiacres sont plus propres et plus commodes , les chevaux plus faits au service. Les cochers moins rétifs, sinon plus polis , plus rigoureusement surveillés, et vêtus d'un uniforme qui les fait aisément reconnaître, et n'inspire plus le dégoût inséparable de ces manteaux rapiécés dont ils se couvraient.
Comme aucune ordonnance de police, que nous sachions , ne limite le nombre des fiacres , il est à présumer que l'accroissement annuel de la population de la ville de Paris , les nouvelles rues qui s'y ouvrent journellement^ no
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feront que Taugmenter, au, point que les piétons ne sauront y dans quelques années, où placer leurs pieds , pour en éviter la rencontre, ainsi que cejle des voitures bourgeoises et des cabriolets.
Les fiacres sont autant de cabinets ambulans où se cachent une infinité de personnes qui craign^ent de paraître au grand jour. C'est dans ce réduit que deux amans, faute d'un local plus opportun , après avoir trompé leurs pa-* rens, s'expriment, aussi bien qu'ils le peu-vent, leurs mutuels sentimens, sans crainte d'être troublés par des yeux indiscrets. Le cocher , qui a reçu l'ordre de conduire ses chevaux au petit trot , et quelquefois même au petit pas, dans des rues larges et sur les boulevards, soupçonnant bien de quoi il est question, n'a garde de se retourner; il craindrait dé perdre le bon pourboire qui lui a été promis. Oh ! combien les cochers connaissent jd entrevues de ce genre ! oh ! combien les fiacres sont redoutables pour les maris et les mamans! C'est dans les fiacres que les hommes, poursuivis par la police, trouvent souvent hors de leur domicile un refuge assuré, à moins que les cochers qui les conduisent n'aient leur
signalement dans leur poche. Dans un fiacre^ le débiteur contre qufson créancier a obtenu une sentence de prise de corps , échappe aux gardes qui le guettent^ en tenant bien fermés les stores de la voiture. Il les voit courir > il n'en est pas vu^ et il rit des peines qu'ils se donnent pour le découvrir dans les autres voitures qui passent. C'est dans un fiacre que le grand seigneur ou l'homme riche ^ que sa propre voiture ferait trop connaître, va rendre visite à la jeune actrice, ou ali^ grisette qui lui a donné la veille au spectacle un charmant rendez-vous. Toutes les fois que vous verrez levés les stores latéraux d'un fiacre, vouspourrez croire qu'il sert à l'un des usages doirt nous venons de parler.
Avant la révolution les cabriolets étaient en petit nombre. Cependant LT^uis XY ne put s'empêcher de dire un jour assez plaisamment,
au sujet des accidens qu'ils causaient de temps en temps : a Si j'étais lieutenant-'général de
police, je défendrais les cabrioleits. » Est-ce que ce monarque aurait été éclaboussé par une de ces voitures? non, sans doute; mais c'est que quelqu'un de sçs courtisans, ajlajit voir sa
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dulcinée incognito ^ avait été peut*élre renversé pftr une voiture de cette espèce.
Les cabriolets, de forme peu élégante, étaient néanmoins assez peu nombreux. Dans les dix dernières années du règne de Louis XYI, quelques jeunes seigneurs ou gens d'affaires en fai* saient seuls usage. Comme tout se mettait à la mode anglaise^ et que, hors de l'Angleterre, il n'y avait point de salu4;, le peuple vit enfin paraître, avec une admiration stupide, de jolis cabriolets britanniques , de la plus grande légèreté et de la plus haute élévation, nommés wisckiy phaétoriy qui faisaient trembler les passans, que les jeunes audacieux , qui les conduisaient, ne vinssent à être précipités de leur siège aérien.
Arriva la terrible révolution; tous les petits maîtres disparurent en un instant avec leurs jolis et légers cabriolets. Les gouvernemens successifs, établis par ce grand événement jusqu'à celui de Bonaparte, ne furent guère favorables à ces chars aristocratiques; niais Bonaparte , SCS ministres , ses généraux , ses banquiers , ses agens de change et ses commis, firent bientôt paraître dans les rues de la capitale un nombre immense de ces voitures,
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dont les humbles piëtons pftivaientà peine se défendre, malgré leur présence d'esprit^ Ift légèreté de leurs jambes^ et la bonté de leurs oreilles et de leurs yeux. Sous ce nom général de cabriolets, nous entendons parler de toutes ces voitures à deux roues ^ conduites pi^r nn cocher et entraînées par iin seul cheval, quels que soient les noms étrangers qu'ils aient reçus de la mode, et quelque forme- que les cons- . tructeurs leur aient donnée.
Le nombre de ces funestes voitures n'a fait qu'augmenter depui>s la restauration. Outre ceux de place dont le nombre est prodigieux , il en ept encore un nombre très^çonsidérable de bourgeois , de toutes les formes, qui, attelés de chevaux très-vifs et conduits souvent par de jeunes éceï^velés, traversent les rues et lès places delà capitale avec une rapidité' corbpàrableàcellede la foudre. A peine 1^ malheui^eux piéton a-t-il le temps de s'en détourner èia mot Gare! ou prononcé d'une voix faible, ou qu'e l'empêche d'entendre le bruit des autres voitures qui passent. S'il est sourd, c^en est fait de lui. Comme ces cabriolets bourgeois ne portent que de petits numéros que l'on^ aperçoit à peine, ils continuent librement leur ^ofirse^
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avant que les sj^ctateurs des accidens qu'ils ont causés aient pu lire ces numéros. Ce n'est pas sans une surprise toujours nouvelle que nous lisons de temps en temps dans les feuilles publiques des avertissemens, pour engager des propriétaires de cabriolets bourgeois , restés inconnus, avenir au secours des infortunés , estropiés par leur imprudence et leur précipitation.
Cabriolets de louage, cabriolets bourgeois; fiacres, voitures bourgeoises, se trouvent souvent rassemblés sur une place ou sur rem" branchement de plusieurs rues. Quel moyen rhomme à pied a-t-il d'échapper auK roues et aux brancards qui le menacent, à droite, à gauche, devant, derrière? S'il attend que tout cet embarras ait cessé , et qu'ensuite il veuille traverser la rue ou la place encombrée, deux cabriolets, qu'il n'a pas aperçus, viennent Vun à la rencontre de l'autre , et le placent entve Charybde et Sylla.
OPIIflOIV PUBLIQUE ET SES VARIATIONS.
Qu'est-ce que l'opinion publique? Dé quels élémens se forme-t-elle? Quels sont les moyens
de la connaître? Comment peut-elle être obscurcie? Quelle est son influence sur les gouvernemens et sûr les peuples? Ce sont là autant de questions difficiles à résoudre, et que nous n'entreprendrons point de traiter dans cet ouvrage. PiTous nous bornerons, en lessfipposant résolues, à indiquer, le mieux qu'il nous sera possible, en peu de mots, les variations de cette opinion depuis le commencement du règne de Louis XVI jusqu'à ce jour. Sous le règne de Louis XVI, Topiiiion s'était d'abord génér^ement prononcée contre celui de son prédécesseur. Cette opinion, se fortifiant de plus en plus par les lumières répandues dans la nation, appela un gouvernement libre, et par suite les états-généraux. Alors l'opinion se manifesta par les cahiers des trois ordres avec plus d'unanimité et d'éclat qu'elle se fût jamais déclarée. Elle s'éclipsa en partie sous l'assemblée constituante, et disparut presque entièrement sous les assemblées suivantes. A la mort de Louis XVI, elle, fut violemment comprimée par le système de la terreur ; mais , après le supplice de Roberspierre, délivrée de ses entraves, elle s'éleva fièrement au-dessus de la convention, et en-
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suite au-dessus du directoire, qui entreprit vainement de Tabattre^ et qui finit par être abattu lui-même par elle, non moins que par les baïonnettes de Bonaparte. Ce général, connaissant tout son pouvoir y s'appliqua à la faire entfer dans ses intérêts; il y réussit jusqu'au moment où il déposa les faisceaux: consulaires pour saisir le sceptre impérial ; elle lui échappa alors y et il ne put se flatter que d'un simulacre d'opinion en sa faveur , lors même qu'il se mit à parcourir l'Europe ,, précédé de la victoire. Il avait enchaîné la liberté , et la véritable opinion publique ne le connaissait plus que comme un oppresseur, lui rendant la haine pour le mépris qu'il faisait d'elle.
Quand la victoire eut abandonné cet ambitieux , la redoutable opinion se réunît à ses ennemis pour consommer sa ruine. Avec elle il eût pu les défier et les vaincre tous; sans elle il ne montra plus qu'hésitation, faiblesse, impuissance, et finit par succomber. Quand il replaça sur son front le diadème qui en était tombé , il appela l'opinion publique à son secours; mais elle fut sourde à sa voix, et il reconnut trop tard qu'il ne pouvait plus compter sur sa protection.
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Elle 8'était tournée vers le monarque léjgH time^ depuis sa fameuse déclarlition deSaint«- Ouen, et le présent qu'il avait, fait de la Char.te au peuple français; elle Favait suivi à Gand, et a son retour^ elle ne l'abandonna plus. Louis XVIII, pendant tout son règne, put ate flatter de l'avoir pour lui-même, mais^ rarement pour ses ministres.
Ces dépositaires de l'autorité royale ne s'aveuglent que trop souvent sur la nature de l'opinion publique. Sa voix n'eSt point celle d'une toterie des gens intéressés qui les entourent, de leurs commis, de leurs agens, des fonctionnaires qu'ils nomment et qu'ils paient; c'est une voix indépendante, qui tantôt s'élève et tantôt s'abaisse, et qui n'est pas moins éloquente, lors même qu'elle semble se réduire au silence. L'opinion se forme peu à peu, sa marche est réfléchie et circonspecte, parce qu'il lui faut du temps pour consulter les in ter rets généraux qu'elle se charge de défendre; mais, après avoir lentement et long-temps cheminé dans l'ombre, au milieu des obstacles, opposés à sa manifestation, elle brille G#mme un soleil; et devant sa splendeur disparaissent toutes les petites opinions factices qu'une foule
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de petite esprite et d'hommes bassement intéressés prenaient ou voulaient faire passer pour elle. Aii^; quand cette opinion se déclare tout -entière pour la personne' et la légitimité du prince , elle abandonne souvent les principaux ageos de son autorité.
CONTENUES DANS LE PREMIER VOLUME
Pag.
Avertissement . j
Coup d'ceil sur la cour de Louis XV , à la fin du règne de
ce monarque. ... ; i
Cour de Louis XVI , . 5
Cour du Directoire et de Bonaparte 9
Cour de Louis XVIII et de Charles X i3
Ministres de Louis XVI 18
Qergë du premier ordre 23
Qergë du second ordre • • • 3i
Le Christianisme , la Philosophie et la Révolution 34
Théophilanthropie 44
Mœurs publiques 4^
Ancienne noblesse 53
Nouvelle noblesse 60
Maison militaire du roi T . . . 68
Garde de Paris ^6
Grenadiers de la convention j Garde du directoire ^ des
consuls; Vieille et jeune Garde ; Garde royale 79
Armée de terre 84
Marine 109
Financiers et banquiers ii3
Bourgeoisie et bas peuple de Paris. . '. iij
Finances 124
Industrie; Invention. i34
4l8 TABXiE DES MATIERES.
CSommerce et ses vicissitudes 143
Agriculture et ses progrès i48
Brevets d'inventiou et de perfectionnement j Sociëté d'encouragement i55
Imprimerie; Librairie j Liberté de la presse j Censure. . . iSg Bibliothèques; Ventes publiques des livres; Révision. . . . 174
Littérature 186
Langage de la cour et de la ville iqS
Journaux et ouvrages périodiques so4
Sciences et arts 2i5
Éducation et instruction publiques 3a3
Théâtres , Art dramatique aSo
Bals; Carnaval. ... a4^
Autres divcrtissemens et jeux publics a49
Maisons de jeux a55
Fêtes données au peuple par le gouvernement 060
Jardin des Tuileries 2'fi
Jardin du Luxembourg 989
Jardin du Palais-Royal agf
Champs-Éljsées 3o5
Jardin des Plantes 3i3
Boulevards de Paris • • ^19
Boulevards extérieurs 3^9
Bois de Boulogne 34i
Parc de Vincennes 34^
Les Prés-Saint -Gervais ; Sceaux et Montmorency 34B
Restaurateurs et traiteurs 3S3
Cafés ; Estaminets 36i
Cabarets ou Tavernes 368
Guinguettes 37a
Jardins particuliers consacrés aux plaisirs publics dans
rinturicur de Paris 3to
Repas civiques ou publics . < 3^7
TABLE DES VATlklES. 4^9
Voitures puUiques ou nessageiies ^ Bateaux à Tapeurs. . • • S91
Voitures bourgeoises et remises ••• S97
Fiacres et Cabriolets. .• ••.••«••• 4^
Opinion publique et ses Tariations ; ••••« •• 4^^
TIS DE LÀ TÂBtE DU PREMIER ▼Ol.Om.
The borrower must retum this item on or before the last date stamped below. If another user places a recall for this item, the borrower will be notitïed of the need for an eariier retum.
Non-receipt ofoverdiie notices does not exempt the borrower from overdue fines.
Harvard Collège Widener Library Cambridge, MA 02138 617-495-2413
Please handie with care.
Thank you for helping to préserve library collections al Harvard.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoirespourserv00cailgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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